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LEGOINTE , quai des Âuj^tins ; 
BÉCUET ( madame veuve ) , même quai ; 
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LEVAVASSEÜR, au Palais*Roynl; 
RAPILLYi passage des Panoramas. 




lUPRIMERIB p£ n. FODRMER , 
un Dt «Entv . n* 14. 



Digilized by GoogI 



LE COUVENT 

DE BAÏANO, 



CHRONIQUE DU SEIZIÈME SIÈCLE, 




Belle* comme le* lénphini de KJop»lork , 




Digitized by Google 




♦ 



• • 



il 



JDigilized by Googic 




AVANT PROPOS 




L’authenticité de cette Chronique est 
irrécusable pour nous d’abord qui avons 
connaissance des sources où elle a été pui- 
sée; elle le deviendra de naême pour tout 
lecteur un peu versé dans l'étude de ces 
monumensdes siècles passés. La simplicité 
de la manière de l'auteur italien , que nous 
avons conservée, est encore un gage de 
plus de notre bonne foi. 11 aurait été fa- 
cile d'entourer cet écrit de la magie d’uii 
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style qui l’eût éloigné de son' origine; 
mais nous n'avons rien voulu arranger ni 
déranger; nous avons reproduit avec toute 
la lugubre vérité de l’original les scènes 
de désolation et de terreur qui se passèrent 
dans le couvent de Saint- Archange* à 
Baïano. Voici maintenant les éclaircisse- 
mens que nous pouvons donner sur le ha- 
sard qui a fait sortir ce manuscrit de l'oubli 
dans lequel le gouvernement napolitain eût 
sans doute désiré qu’il restât enseveli. 

Ce fut en i6 10 qu'un parent de plusieurs 
religieuses qui jouèrent un grand rôle dans 
les événemens antérieurs à la destruction 
du couvent de Baïano, le chevalier Fran- 
cesco Paolo Caracciolo, homme puissant 
par sa naissance comme par sa fortune, 
eut sous les yeux les pièces authentiques 
d'après lesquelles il écrivit cette Chronique. 
Par une réserve que l’on concevra lorsqu’on 
saura que les noms qui y figurent sont pour 
la plupart en grande vénération à Naples, 
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la famille de Francesco Paolo conserva 
religieusement les annales d’une époque 
malheureuse. A la lin du siècle passe, 
lorsque Naples fut pillé par les lazzaronis 
et les bandes enrôlées sous les ordres du 
cardinal Ruffo , le manuscrit passa en des 
mains étrangères et vénales ; il fut ensuite 
acheté par le gouvernement qui le déposa 
dans ses archives , où nous fûmes à même 
d’en prendre lecture. Nous ne pouvons, 
sans risquer de compromettre la famille 
d’un homme recommandable qui n’existe 
plus , révéler le nom de celui qui tira une 
première copie de cet ouvrage, jusqu’alors 
inconnu. 

Le singulier intérêt que nous avait in- 
spiré la lecture de la Chronique nous en- 
gagea à faire d’autres recherches qui nous 
missent à même de connaître l’époque à 
laquelle se rattachent ces faits extraordi- 
naires. Après quelques recherches où nous 
fûmes aidés par l’obligeance de plusieurs 
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Napolitains distingués , nous eûmes en 
notre possession des papiers existant dans 
les archives de la Curia archiépiscopale et 
dans celles du château de Capouan et de 
l’hôtel de la Monnaie à Naples; d'autres 
renseignemens nous furent fournis par un 
avocat qui hérita de son père, notaire à 
Naples , d’un fatras énorme de papiers de 
famille , relatifs aux religieuses de Baïano. 
Le dossier original des procès-verhaux in- 
téressant le couvent de Saint- Archange , 
conservé dans les armoires de la congré- 
gation de Propaganda fide à Rome , sont 
parfaitement conformes au récit que nous 
publions. 

Les notes que nous ajoutons sur les in- 
dividus des familles les plus illustres des 
Deux-Siciles sont. extraites d'un manuscrit 
intitulé : Successi e tragédie amorose , 
occorse inNapoli et altrove h Napoleiani, 
in commincando delli re arragonesi. Le 
style de ce manuscrit et les idées qui y 
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dominent annoncent qu’il a été compilé et 
annoté par quelque légat du souverain 
pontife résidant à Naples, à la ûn dû 
seizième siècle. 

N ous aurions pu profiter d'un autre ma- 
nuscrit intitulé : he Comi dellà ISobilita 
napoUtana, mais les turpitudes qu’il con- 
tient , vraies ou fausses , ne nous ont pas 
semblé mériter d’être recueillies. 

Munis des documens nécessaires à l’é- 
claircissement de cette Chronique, nous 
pensions à la faire connaître dans la langue 
originale, lorsqu’en 1820 un médecin ca- 

labrois. G.. . M publia en quelques 

pages un résumé du Couvent de Baîano. 
Ce contre- temps ne uous déconcerta point, 
surtout après avoir pris lecture de la bro- 
chure. Le plus grand mérite aux yeux des 
Napolitains eût été la révélation des noms 
historiques 5 ces noms , ainsi que les évé- 
nemens, se lient à l’histoire des Deux-Si- 
ciles 5 ils eussent assuré à cette publication 
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un succès de scandale ; mais cettebrochure, 
rédigée dans un style prétentieux , incor- 
rect et obscur, souillée d’idées et de re- 
marques licencieuses , et n'ayant rien enfin 
de ce qui fait le charme d’un manuscrit 
conservé dans toute sa pureté, disparut 
en 1820 , au moment de l’invasion autri- 
chienne. L’auteur croyait que la liberté de 
la presse, dont on avait joui pendant neuf 
mois à Naples, sous le régime constitu- 
tionnel , protégerait la licence de son 
écrit ; mais la police, à son tour , se char- 
gea de venger la morale publique', et se 
saisit de cet ouvrage , dont peu d’exem- 
plaires furent sauvés. 

Nous croyons cette explication indis- 
pensable , quelque chose de semblable à ce 
que nous publions ayant déjà vu le jour ; 
mais, nous le répétons, les événemens, les 
noms et le style ayant été altérés et tron- 
qués précédemment , la Chronique du 
couvent de Bdiano peut à juste titre pas- 
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ser pour vierge encore de la critique du 
public . 

Celte traduction, pleine encore d'ita- 
lianismes , ne démentira pas son origine ; 
d’ailleurs nous publierons prochainement 
le texje original, qui ne peut manquer d’a- 
voir à Naples une vogue prodigieuse. Pas 
de famille noble et ancienne qui ne re- 
trouve son nom au milieu des horreurs du 
couvent de Baïano. La langue française , 
si chaste dans ses expressions , nous a per- 
mis de jeter çà et là un voile transparent 
sur certains détails trop italiens. 

Enfin , comme la vie intérieure des 
cloîtres était la même dans tous les pays , 
nous nous sommes adressés à l’éditeur des 
Soirées de fValter-Scott , M. P.-L. Ja- 
cob , qui a bien voulu écrire pour nous ' 
des Recherches sur les couvens au seizième 
siècle. Il ne nous convient pas de faire ici 
l’éloge de M. Jacob , qui n’est pas seule- 
ment un vénérable antiquaire ; no.us le lais- 
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serons lui-méme se faire mieux connaître 
quand il le jugera à propos; mais per- 
sonne , mieux que lui , n’ëtait en état de 
composer ce travail sur le moyen âge : 
notre choix prouve l’estime que nous 
avons pour son érudition , et nous espérons 
que le public sera de notre avis. 
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RECHERCHES 

SUR LES COUVENS 

AU SEIZIÈME SIÈCLE. 



Le seizième siècle fut le bon temps de la moine- 
ric en France , en Europe et partout : avant cette 
bienheureuse époque , les ordres religieux étaient 
peut-être plus puissans; mais ils ne furent jamais 
plus variés , plus nombreux , plus riches et plus cor- 
rompus, puisque la réforme est née de cette cor- 
ruption , comme les vers naissent d’un cadavre. Les 
moines, c’est-à-dire des égoïstes vivant d’oisiveté, 
d’aumônes et de prières, sont de toutes les religions, 

I 
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de tous les temps et de tous les lieux. Mais il semble 
que ces plantes parasites et vivaces s’attachent plus 
volontiers au catholicisme, où elles trouvent un 
terrain, un engrais plus fertiles, et surtout plus de 
mains pour les cultiver. 

A Rome, on ne comptait guère que cent vestales; 
dans le seul archevêché de Lyon , eu 1 58o, au dire 
d’un contemporain bien informé, il n’y avait pas 
moins de deux mille trois cent cinquante-cinq no- 
nains! 

L’épidémie des cloîtres , qui appauvrissait le beau 
royaume de France, n’était pas d’ailleurs de nature 
aie dépeupler; bien au contraire, moines et moi- 
nesses y mettaient bon ordre. Voilà pourquoi l’au- 
teur des Neuf Signes descendus en Angleterre 
n’imagine rien de mieux que de faire neiger des 
jacopins et des carmes. Saint-Gelais explique plus 
oaturellcment cette prodigieuse multiplication de 
frocs et de guimpes, dans son épigramme d’un cor- 
delier qui <1 un seul coup en a fait deux. 

11 ne s’agit point ici de prouver le bien ou le mal 
que faisaient les moines en bonne politique ; l’une et 
l’autre question serait matière à argumentation sor-, 
bonniale. Narrer l’histoire de chaque ordre monas- 
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tique avec ses révolutions, ses héros, ses conciles 
et sa règle, c’est affaire à un bénédictin. Les in-folios 
sont rares par le temps qui court; on n’en écrit 
plus une vingtaine pour transmettre à la postérité les 
fastes des cordeliers ou des carmes. Ces quelques 
pages contiendront seulement quelques détails re- 
latifs aux religieux des deux sexes; leurs couleurs, 
leur nombre, leurs richesses méritent d’ètre men- 
tionnés; force m’est de réunir moines et nonains 
qui n’avaient garde de se fuir. Mais les faits parlent 
plus haut que les plus belles dissertations du monde; 
vinssent-elles en droite ligne de l’Académie des In- 
scriptions ! J’en ai fait un choix parmi les plus hon- 
nêtes, ce qui ne veut pas dire qu’ils le soient tous. 
C’est le défaut du sujet. Il ne faut pas , à propos 
des couvens, nettoyer les étables d’Augias. 

joyeuse vie des moines n’est pas plus connue 
par le témoignage des conteurs et des romanciers , 
que par une sorte de souvenir perpétué de père en fils 
et même frappé de proverbe. Le nom seul de cou- 
vent réveille une foule d’idées hideuses , un dégoût 
involontaire ou bien unehilarité de mépris : couvent, 
qui se disait autrefois couvent , ne signifie pourtant 
qu’assemblée (conventus). 
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Ce n’est pas d’aujourd’hui seulement que les 
vices des Torcols, selon une vieille expression, 
ont servi de texte aux faiseurs de contes, d’épi- 
gramtnes, de satires et d’almanachs. Bien avant 
Rabelais et Marguerite de Navarre, les gens d’é- 
glise étaient frondés en vers et en prose , en latin 
et en français; Guyot de Provins, au treizième 
siècle, composait une Bible contre la gent en- 
capuchonnée. Chose étrange! il y avait plus de 
danger à discuter sur certains dogmes ridicules qu’à 
se moquer de l’intempérance , du libertinage et de 
l’avarice des moines. Ceux-ci ne faisaient brûler 
personne pour un conte apologétique des épaules 
d’un cordelier! On apprendrait mal à juger les 
frapparts d’après les Annales des frères-mineurs , des 
bénédictins , des jésuites , d’après tant d’autres 
recueils immenses de flagorneries et de bagatelles 
monacales; les Ordres monastiques du père Hé- 
liot et de l’abbé Musson , X Histoire ecclésiastique 
de Tabbé Fleury ^ les présentent sous un jour si fa- 
vorable , que chez eux la charité chrétienne devient 
suspecte. 

C’est dans les Nouvelles de Boccace, dans l’Hep- 
taméron français, dans les Joyeux devis de Boua- 
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vontui'ü Dcspéricrs, et principalement dans l’anti- 
moine Maître François , qu’il faut aller chereher 
la physionomie originale et plaisante de^ moines 
du seizième siècle , avec les cuves de vins de 
Cîteaux, les nonSins de Fontevrault, les belles 
Dames de la cour , les tours de besace des Mendians, 
et tout ce luxe d’iniquité qui justifîe la parole 
du prophète Osée : Peccala rnundi comedient. 
L’histoire des mœurs est celle des hommes. Il existe 
plus d’intérêt et d’instruction dans une aventure de 
moine que dans toute la règle de saint Benoît. 

Voici d’abord la description des principaux or- 
dres religieux ^ faite par Clément Marot,qui n’é- 
tait pas payé pour les aimer. 

Une tourbe 

D’bommcs piteux , ayans la teste courbe , 

L’œil vers la terre en grand’ cerimonie 
Pleins ( à les veoir ) de dueil et agonie , 

Disans h eulx mondanitez adverses, 

Et en habitz monstrans sectes diverses. 

L’un en corbeau se vest pour triste signe (l) : 



(l) Lc.s .\ugustiiis. 
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L’autre s’habille à la façon d’un cygne (i) : 

L’autre s’accoustrc ainsy qu’un ramoneur ( 2 ) : 
L’autre tout gris (3) ; l’autre, grand sermoncur, 
Porte sur soy les couleurs d’une pie (4). 

O bonnes gens pour bien servir d’espie ! 

Ces noms, que l’on confond aujourd’hui volon- 
tiers, distinguaient des moines différens d’uni- 
forme, de règle, sinon de conduite et d’esprit. Je 
les passerai rapidement en revue sans entrer dans 
l’examen critique et détaillé des cuculles et des per- 
ruques. 

Les Âugustins, qui prirent naissance, avec le saint, 
leur patron , vers la fin du quatrième siècle, arri- 
vèrent jusqu’au seizième, à travers de nombreuses 
réformes, dont la moins importante ne fut pas celle 
de la chaussure. De là scission dans l’ordre : grands- 
augustins portant bas et souliers; augustins-dé- 
chaussés avec sandales ; car on n’a pas encore dé- 



( 1 ) Les Carmes. 

( 2 ) Les Capucins. 

(3) Les Cordeliers. 

(4) Les Dominicains. 
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«ouvert «le «|uelle manière était chaussé l«; graïui 
saint Augustin. 

Ces religieux , d’une humeur turbulente et belli- 
queuse , étaient vêtus d’une robe noire avec un large 
capucc, et quelquefois un scapulaire blanc sur la 
poitrine. Jjc fougueux Tjiither fit st;s premières ar- 
mes chez les augustins. 

Les Carmes, qui se vantaient de descendre du 
prophète Elie, non pas sans doute en ligne directe, 
inventeurs du scapulaire, et propriétaires de la mai- 
son de la Vierge à Lorrelte, après plusieurs r«S- 
formes inutiles, se partagèrent, comme les augustins, 
en grands-carmes et en carmes-décbaussés. Sainte 
Thérèse , réformatrice des carmélites, eut l’honneur 
de cette division. Le grand-carme, dont la besace , 
suivant le dicton populaire, valait mieux que la 
crosse du Saint-Père , buvant et mangeant bien , 
avait une de ces faces cardinalisées qui ne se sentent 
pas du carême. 11 était vêtu bien chaudement pour 
l’été ; sa robe de drap brun traînante avec un froc plus 
ample derrière que devant et à grandes manches, res- 
sortait de dessous un manteau de laine blanc à froc 
et à capuchon. Une espèce de braie en drap, une 
chemise «le toile cl une veste de laine devaient rendre 
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ce costume aussi incommode que celui d’un soudard 
qui portait sur lui plus de cent livres de fer. Les 
grands-carmes ne différaient presque des carmes-dé- 
chaussés que par la chaussure grossière dite bohelins. 
La différence était plus importante au moral ; car les 
disciples de sainte Thérèse se nourrissaient un peu 
moins bien que des ânes ou des mulets, et s’appli- 
quaient à une recherche excessive d’austérités. 

Les Capucins seraient encore à naître, sans la 
miraculeuse découverte du véritable habit de saint 
François, que les Cordeliers avaient si impudem- 
ment déhguré. Le nom de capucin leur fut imposé 
par les railleurs , à cause de leur capuçon , dont: nous 
avons fait capuchon. Ils parurent en France pour 
la première fois sous les auspices de Cliarlcs IX et 
de Catherine de Médicis. Ces religieux , pour qui, 
selon une vieille locution, rien n’était ni trop chaud, 
ni trop froid, ni trop pesant, se rdâchèrent bien- 
tôt delà sévérité de leur institution. Ils avaient la 
tête rasée en corolle, et la barbe si prodigieusement 
épaisse qu’on en faisait peur aux petits enfaus; ils 
étaient d’une horrible saleté sous leur robe brune 
composée de haillons de plusieurs teintes, bigarrée 
de taches et dcvorcc de vermine, le tout mal dc- 
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guise paruQ sale manteau. Une ceinture de corde à 
trois nœuds, un capuchon menaçant le ciel, et des 
sandales de bois, achevaient la toilette d’un franc 
capucin. 

Toute la règle des Franciscains, ou Cordeliers, 
ou Frères-Mineurs, fondes par saint François, au 
treizième siècle , est renfermée dans ces paroles de 
l’Evangile: « Ne possède ni or, ni argent, ni sacs, 
ni chaussures. » Il y avait , du temps de saint Louis, 
d’autres Cordeliers, gens de cordes liés, dit Joinville. 

Ceux de saint François, fort zélés pour le salut 
des âmes, vendant des images et des prières, prê- 
chant , confessant , étaient en bonne odeur auprès 
des femmes, malgré leur malpropreté coutumière. 
Ils s’habillaient tout en drap brun, robe, froc, 
capuchon et manteau, doublés pareillement en 
drap; un tablier leur tenait lieu de grègues; leur 
ceinture de cordes revenait deux ou trois fois au- 
tour du corps. 

Nul n’était reçu cordclier, s’il n’était pas juge 
en état de supporter les rudes travaux de l’ordre. 
Cette épitaphe de Clément Marot fait foi du genre 
de mérite de ces moines, velus comme des ours, dit 
un auteur du temps : 
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Gy gisl Cordelier Semydieux , 

Dont nos dames fondent en larmes , 

Pareequ’il les confessoit mieux 
Qn’Âugustins , Jacopins ou Carmes. 

Ils lie gardaient pas toujours le vœu de pauvreté , 
ou bien le pratiquaient d’une façon fort étrange, 
témoin celte épigramme de Victor Brodeau : 

Mes beaulx peres religieux , 

Vous disnez pour un grand mercy ; 

0 gens heureux ! o deiny dieux ! 

Pleust à Dieu que je feusse ainsy : 

Comme vous vivrois sans soucy : 

Car le vœu qui l’argent vous oste , 

Tl est clair qu’il deflend aussy 
Que ne payez jamais vostre lioste. 

Les Cordeliers étaient les princes des Mendians. 

Les Dominicains, qu’établit au treizième siècle 
saint Dominique, le bourreau des Albigeois, con- 
servèrent les prérogatives d’inquisiteurs. Ce n’est 
pas en France qu’ils furent les instruinens delà ven- 
geance divine. Ils se noininaient encore Jacobins , 
ou Frères-Prêcheurs, et se répandirent jusqu’en 
Chine. Mais l’Espagne et l’Italie furent le théâtre de 
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leurs faits et gestes. Ix: dominicain, comme le dit 
Marot, ne ressemblait pas mal à une pie, avec sa robe 
de laine blanche, retenue par une ceinture de cuir 
et demi-cachëe par un long manteau de laine noire. 
Du reste , la tête et le menton rasés , les pieds chaus- 
sés, et pas de chemise, selon une bulle du pape 
Innocent III. 

Je n’ai parlé que des ordres mendians , qui ap- 
partenaient à tous les pays où ils étaient reçus ; le 
métier devait rapporter beaucoup , puisqu’ils se mul- 
tiplièrent si catholiquement. Je ne dirai rien des 
autres ordres , tels que les Minimes , les Jambonistes 
ou Antoniens, les Chartreux, etc.; outre qu’ils ne 
faisaient que des progrès lents et restreints, ils ne 
participaient point à la licence effrénée des moines , 
dits de la besace ; et même les bénédictins qui for- 
maient l’aristocratie monacale , et s’ennoblissaient 
par le titre de dom , avaient fait de leurs couveus 
le refuge des sciences et des lumières, tandis que 
le menu bétail des moines croupissait dans une 
ignorance proverbiale. 

Je ne veux pas non plus énumérer et décrire 
proccssionncllemeut tous les ordres religieux de 
femmes, depuis les moinesses de Saint-Basile jus- 
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qu’aux Filles-Repenties. Ces religions , comme ou 
nommait les ordres, étaient semblables chez les 
deux sexes, et seulement variaient chez les femmes 
par la forme d’une guimpe ou d’un béguin. Il y 
avait des Augustines, des Clarislcs ou des Corde- 
lières, des Chartreuses, des Bénédictines, et des 
Carmélites. Ces dernières, surtout au seizième siècle, 
se propagèrent en Espagne et en Italie, avec la 
réforme de sainte Thérèse, qui, à sa mort, n’avait 
pas moins de quatorze couvens d’hommes , et seize 
de filles sous sa juridiction. Iæs carmélites de ce 
temps-là ne différaient guère de celles de la rue 
du Bouloy, qui s'emparèrent de madame do La 
Vallière , et que Louis XIV désignait par les 
noms de brodeuses , bouquetières , pestes et intri- 
gantes. 

Le costume des religieuses variait autant que le 
caprice des saintes filles qui le portaient; c’étaient 
d’ordinaire des étoffes de laine noire, blanche ou 
brune , des robes amples avec des manches tombant 
jusqu’au bout des doigts, des manteaux courts ou 
longs, des scapulaires et des voiles autour de la 
tète entièrement rasée. 

11 y a un livre tout entier à faire sur les couvens 
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du seizième siècle ; ma tâche à moi ne consiste qu’à 
ramasser des faits qui instruisent mieux que des 
jugemens d’à présent. Je trouve dans un vieux livre 
fort rare le recensement des moines, en i^8i. Pour 
faire leur portrait caractéristique et impartial , 
je rassemblerai différens traits recueillis dans les 
auteurs contemporains. Quant aux anecdotes, je 
n’aurai que l’embarras du choix. Il faudrait citer 
tout Boccace , qui , de même que la reine de Na- 
varre , ne fait que raconter des nouvelles vraies ar- 
rivées de son temps. Le Décameron n’est, pour ainsi 
dire , qu’une histoire galante des couvons , un ré- 
pertoire des faits et gestes d’un personnage collectif : 
la Moinerie.» 

Un prodigieux calculateur, nommé Froumenteau, 
a composé un singu||jpr état de la Polygamie sacrée; 
c’est ainsi qu’il nomme le célibat des ecclésiastiques. 
Froumenteau, chaud partisan de la religion réfor- 
mée, a bien pu abuser de la bonne foi des chiffres ; 
cependant on ne risque rien à croire au moins la moi- 
tié de ce qu’il avance. 11 commence par apprécier fort 
ingénieusement la quantité de prêtres, de moines, 
de religieuses, que nourrit la primauté de Lyon, 
avec le nombre des complices de leurs débauches , et 
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sans oublier leurs bâtards, ni leurs chiens, ni leurs 
chevaux. Ce recensement considérable, avec toutes 
les preuves , dans une seule primauté , permet d’é- 
tendre ce calcul à toutes les primautés de France. 
Ainsi, de ce travail fastidieux à faire, autant qu’à 
lire , il résulte les faits suivans : 

En i58i , le revenu de l’église gallicane élait de 
plus de cent millions d’écus; elle possédait en France, 
à cette époque, quatorze cent cinquante six abbayes, 
douze mille trois cent vingt-deux prieurés, deux 
cent cinquante-neuf commanderies de Malte, cent 
cinquante-deux mille chapelles, cinq cent soixante- 
sept couvens de femmes , sept cents couvens d’hom- 
mes; enfin cent quatre-vingt mille châteaux, fiefs 
et seigneuries. 

L’auteur de ces recherches 4|ltaiile scrupuleuse- 
ment combien d’arpens d’eau , de bois, de champs 
ou dé vignes appartenaient à ces apôtres si délaçhés 
des biens de la terre. Il nous donne le prix de toutes 
les sacrées contributions , depuis l’exorcisme jusqu’à 
la confession des femmes enceintes; il passe ensuite 
à l’énumération des personnes mâles et femelles 
qui vivent aux dépens du crucifix en T église gal- 
licane , Y compris les • chevaux , les chiens et les 
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oiseaux de vénerie. C’est là qu’il faudrait toute la 
foi catliolique pour croire. 

La primauté de Lyon présente une si énorme 
masse de libertinage monacal, que l’on est forcé 
de dire à l’auteur : Vous êtes bon réformé ,M. Frou- 
menteau. Il y avait, selon lui , dans l’archevêché de 
Lyon, tant archevêque, évêque, prélats, abbés, 
prieurs , chapelains et prêtres , que moines des deux 
sexes , avec tous leurs ofHciers et serviteurs , cin- 
quante-cinq mille deux cent trente personnes. Ce 
nombre n’est pas exagéré ; mais il fait monter à cent 
cinquante-cinq mille les femmes et filles, dévotes 
ou non, se consacrant corps et ame au service de la 
concupiscence ecclésiastique, par métier ou autre- 
ment ! Voilà certes une calomnie sentant l’hérésie : 
deux femmes au moins pour chaque moine! Ce 
serait tout profit à garder le célibat. i;. 

Froumenteau entre alors dans des particularités de 
mœurs assez peu orthodoxes , même dans les cou- 
vens. Je m’abstiens volontiers de le suivre au milieu 
de cette licence infecte. Ijes bâtards de tout ce monde 
ne pouvaient manquer d’être fort nombreux; je n'en 
trouve que soixante-neuf mille cent trente-huit , 
sauf les omissions. On peut ajouter à ce dénom- 
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brcment dix-neuf mille chevaux, deux mille chiens, 
cinq mille oiseaux de proie. Ce dernier calcul res- 
semble à un trait de satire dirigé contre les moines, 
qui dévoraient le peuple et s’engraissaient de ra- 
pines. 

Les calculs généraux paraissent moins erronés ; le 
nombre des quatre Mendians jacobins , Cordeliers , 
carmes et augustins, dans tout le royaume, n’était 
que de trente-huit mille sept cents , compris quelques 
valets et serviteurs. « Le nombre de leurs paillar- 
« deSf's» ajoute naïvement le Barême de la Polygamie 
sacrée, « n’est que de cent trente mille, sans préju- 
■« dice du reste. Vous en voyez parmi ces besariers, 
« qui portent la guarguesque {le froc) de velours ; 
« d’autres de satin ; d’autres sont en tel équipage , 
« qu’il est bien aisé à congnoisti’c que les bourses de 
« quelques grandes dames supportent tels et sembla- 
« blés frais. » Leur besace était d’un revenu qui ne 
souffrait ni des disettes, ni des guerres. La chan- 
delleet lesel qu’on devaitleur fournirmontaientseuls 
à des sommes considérables. « Il n’y a pas six mois , 
« dit Froumenteau , qu’une dame de par le inonde, 
« pour une fiole en laquelle ingénieusement un cor- 
« delier avait mis en cyre demie douzaine de roses et 
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« le portrait au vif de son mari donna un accouslre- 
« mont de pied-en-cap au cordclicr, et cinquante escuz 
« pour son couvent; encores fut-il rapporté qu’elle 
a donna à part au cordelier dix escuz. » Ils n’obser- 
vaient pas autrement le vœu de pauvreté. 

Le nombre des abbesses, nonains et religieuses, 
s’élevait, en France, à onze mille quatre cents, avec 
les converses. « Nous ne mettons dans cet estât 
« que trois mille bastards , » s’écrie le calviniste tout 
stupéfait de sa modération. Il n’ose pas fixer le 
nombre des valets , serviteurs et galans de ces 
bonnes dames. Froumentcau , avec un déborde- 
ment d’expressions plus cyniques encore que son 
sujet, développe son système pour l’abolition de la 
polygamie sacrée , descend jusqu’aux détails les 
plus minutieux, et finit par le mariage des reli- 
gieux mâles et femelles. C’est la plus sage des uto- 
pies de réformé que contient ce volume intitulé : 
le Cabinet du roy de France., dans lequel il y a 
trois pierres précieuses d’une estimable valeur, 
par le moyen desquelles Sa Majesté s'en va le 
premier monarque du monde, et ses sujets du 
tout soulagez ; 1 58 1 , sans nom de lieu et d’im- 
primeur. 

2 
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Pour bien peindre ce que j’appellerais caractère- 
moine, il faudrait pénétrer dans les riches monas- 
tères de Citeaux et de Cluny, où quatre-vingts 
religieux buvaient par an cent quatorze bottes {ton- 
neaux') de vin ; il faudrait visiter les caves et les gre- 
niers, les dortoirs et les réfectoires, surprendre sur 
le fait la gourmandise et la luxure, assister enfin à 
toutes les scènes intérieures des couvens; je ne parle 
pas seulement des regrets et des remords qui sont 
inséparables de toute retraite religieuse. Mais je ne 
m’attache qu’aux moines du seizième siècle , « igno- 
« rans et voluptueux, » dit le judicieux Bayle. Le 
vice apparaît là dans tout son éclat. Luther et Calvin, 
chefs de la réforme, et réellement moins corrom- 
pus que les moines de leur temps, sont nés moines 
au point de ne se jamais bien laver de cette tache 
originelle. J^e premier débauche une religieuse 
nommée Catherine de Boren et l’épouse; le second 
vit avec Idelettede Bure, et l’épouse après la mort 
du mari. Cependant Luther et Calvin se croient le 
droit d’appeler leurs anciens frères en Dieu : a lâches 
« incestueux! » C’est l’injure la plus honnête qu’ils 
leur adressassent dans leurs prêches. 

J’ouvie les écrivains du seizième siècle, el par- 
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tout je rencontre des traces du profond mépris 
qu’inspiraient les moines , surtout les Mendiuns. 
Rabelais, qui les connaissait trop, puisqu’ils fail- 
lirent le laisser mourir in pace pour une farce im- 
pie; Rabelais, qui poursuit les moines moines ^ 
moinant en toute moinerie , les compare aux 
singes, aux hérons, aux cormorans, aux poux , aux 
puces et aux punaises. Béroald <le Verville , son 
imitateur indigne, se contente dans Le Moyen de 
parvenir, de les baptiser les faisans du monde, et 
les nonains, les perdrix. Rabelais fait dire à Gar- 
gantua que « le froc et la cagoule tire à soy les 
« opprobres, injures et malédictions du monde, tout 
« ainsy, comme le vent dict Cecias attire les nues. » 
11 nous apprend aussi pourquoi ils sont« de tous 
« refuys et des vieulx et des jeunes. » — « JjC 
« moyne, dit-il, (j’entends de ces ocieux moynes), 
« ne laboure comme le paysan, ne garde le pays 
« comme l’homme de guerre , ne guérit les ma- 
« lades comme le médecin , ne presche ni endoc- 
« trine le monde comme le bon docteur evange- 
« lique et pédagogue , ne porte les commoditez et 
« choses necessaires à respubliques comme le mar- 
« chaud. C’est la cause pourquoy de tous sont huez 
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« et abhorrez. » Rabelais ne icvieiit pas sur cette 
condamoatiou , raisonnée avec tant de philosopliic 
et de logique qu’on la croirait de nos jours, au lan- 
gage près. Ailleurs il répond par la bouche de son 
pseudonyme, frère Jean des Ëntomnieures, que les 
moines ne prient pas pour nous, parce qu’ils ne 
font que trinqueballer leurs cloches; car une messe 
bien sonnée est à demi dite. « Us marmottent grand 
« renfort de legendes et psaumes, nullement par 
« eulx entendus. Ils comptent force patcnostres cn- 
it trelardees de longs ave Maria , sans y penser ny 
te entendre, et ce j’appelle moque- Dieu, non orai- 
tt son. Mais ainsy leur soit en ayde Dieu, s’ils prient 
tt pour nous, et n’ont pas peur de perdre leurs 
« miches et souppes grasses ! » 

Rabelais, dont l’indignation est toute de gaieté et 
de bouffonnerie, ressemble d’un côté aux moines 
qu’il couvre de ridicule ; comme eux , il exhale une 
odeur de vin et de débauche , que l’on excuse en fa- 
veur de son prodigieux sens ; il juge son siècle de 
plus haut que ne ferait un philosophe du nôtre; 
mais il faut pour le comprendre, imiter le chien 
qui brise un os médullaire pour en extraire un 
peu de moelle. Il me semble que les moines du 
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seizième siècle sont mieux peints dans le Gar~ 
gantua et le Pantagruel, que dans tous les in- 
folios, chartes et diplômes écrits sous l’influence du 
cloître. 

Rabelais, plus épicurien que léformé, ne fait 
pas grâce aux moines , jusque dans l’inscription de 
l’abbaye de Thelême. J'helêtne signifie volonté, 
pour exprimer la religion de Rabelais, dont la de- 
vise était : Fay ce que vouldras\ 

Cy n’eutrez pas hypocrites, bigots, 

Vieulx matagots, luarmiteux boursouflés, etc... , 

Ti rez ailleurs pour vendre vos abus. 

Dans la description des beaux livres de la librairie 
de Saint- Victor, il ne perd pas de vue son sujet , sa 
mission, la satire des moines. Tous ces titres de 
livres imaginaires sont fort ingénieux : L'appari- 
tion de sainte Gertrude à une nonnain en mal 
d’enfant, parce que les religieuses étaient sujettes 
à caution ; Reverendi patris fratris Lubini pro~ 
i'incialis Bavardiœ, de croquendis lardonibus 
libri très, parce que les moines souffraient par état 
bien des lardons; les yUses de vie. monacale , et 
tant d’atitres excellentes [ilaisanterics , après les- 
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quelles on s’étonne que l’auteur ait échappé au fagot 
et à la bourrée ou à /a hart dont il était fait si 
grand usage de son temps. 

On peut résumer en quelques traits principaux et 
provcrbialisés les sentimens de Rabelais , à l’égard 
du froc et de la cagoule. Il ne tarit pas sur l’intem- 
pérance des moines; il nous les montre appelant 
Sainte-Chapelle la cuisine du couvent, et eux- 
mêmes allumant le feu sous la marmite; il célèbriî 
les admirables soupes de primes les bons pères 
mangeaient en guise de prière du matin ; car ils ne 
mangent mie pour vivre , vivant pour manger., et 
nont que leur vie en ce monde. De là le nom de 
Manducéens , qu’il leur donne par souvenir du 
latin manducare (manger) ; de là celui de gastro- 
latres., adorateurs du ventre; de là le juron sacra- 
mentel de ventre de moine. Rabelais cite l’igno- 
rance des moines comme article de foi. « C’est chose 
« monstrueuse , dit-il , veoir un moyne savant. » 
L’alliance de ces deux mots contradictoires lui 
semble intolérable en bonne cabale monastique. 
« Moyne,» dit-il encore, «que connoîtroit-il, sinon 
« le clos de son abbaye. » Il fait ailleurs l’éloge de 
leur bréviaire., sorte de flacon en forme de livre, 
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rempli de vin théologal. L’incontinence des moines 
lui sert de texte familier; il avertit des pèlerins 
allant à Rome, qu’à leur retour, ils trouveront leurs 
femmes engrossées : « car seulement l’umbre du 
a clocher d’une abbaye est fécondé. » Rabelais me 
paraît être le premier qui ait employé la métaphore 
de bailler le moine, pour signifier étrangler; cette 
expression s’appliquait auparavant à une coutume 
des novices qui s’attachaient une corde au pied , et 
s’empêchaient de dormir mutuellement. Cette cou- 
tume tomba en désuétude, lorsque dormir la grasse 
matinée devint un des apanages monastiques. Enfin 
Rabelais, qu’on ne saurait citer avec trop de com- 
plaisance, lorsqu’il respecte son lecteur, a peint le 
véritable moine sous le nom de frère Jean des 
Entommeures. « Jeune , gallant {robuste ) , frisque 
(f {gentil), dehait {joyeux^, bien adextre, bardy, 
« adventureux , délibéré, hault, maigre , bien fendu 
« de gueule, bien advantagé en nez, beau despeschcur 
« d’heures , beau desbrideur de messes , beau des- 
« crotteur de vigiles ; pour tout dire sommairement, 
« vray raoyne, sioncques en feut, » U n’est pas jusque 
dans les figures des Songes drolatiques , où ne re- 
paraisse le moine de Rabelais , encapuchonné , 
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selon l’explication du commentateur, avec gros 
ventre et gros dos, boutonne jusqu’au menton, 
couché sur une marmite dont il soulève le cou- 
vercle, en meme temps qu’il lèche le manche d’une 
cuillère à pot , parce qu’il existe « quelque vertu 
« latente et propriété spécifique, absconse dedans 
« les marmites, qui les moynes y attire comme 
« l’aimant le fer à soy attire. » 

Poètes et prosateurs du seizième siècle maltrai- 
tent à l’envi ce que Rabelais appelle vertus de 
moines. Marot , dont l’opinion est aussi franche que 
le style, en fait une peinture fort exacte, et qui n’a 
pas l’allure de la satire. 



Bien lo}!;er sans d.nnger. 

Dormir sans peur, sans ooust l)oire et manger , 

Ne faire rien , auscun mestier n’apprendre, 

Rien ne donner, et le bien d’aultruy prendre , 

Gras et puissant , Lien nourry , bien vestu , 

C’est selon enlx povreté et vertu ! 

Un religieux fut méchamment accusé d’être lu- 
thérien ; l’évêque n’eut garde de croire cet odieux 
soupçon, lorsqu’il interrogea ce vrai moine sur sa 
façon de vivre. On fit à ce sujet un belle épigramme 
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latine, dont voici la traduction française, par Henri 
Étienne. 

D’estre luthérien le bruit commun t’accuse : 

Mais tu as ton prélat qui le nie et t’excuse. 

■' Tu paillardes, dit-il, aussi bien qu’un prélat : 

Tu sais boire d’autant, jusqu’à tomber tout plat : 

De Dieu tu n’as jamais qu’en jurant souvenance , 

Et de la Bible n’as aucune connoissance. » 

Par ces signes certains ce pasteur cordial 
Congnoist si son troupeau se porte bien ou mal. 

La place me manque pour rapporter une vieille 
chanson fort naïve , dans laquelle à tous les repro- 
ches adressés à la nioinerie , un frère répond hum- 
blement : 

Monsieur , nous faisons le service. 

Je ne puis oublier la Description des vertueuses 
qualités du Moyne, par Octavien ou Melliii de 
Saint-Gelais , l’un poète, sous le titre d’évêque, 
l’autre , à la cour et dans son abbaye. 

Pour nombrer les vertus d’un nioynr , 

11 fault fjii’il soit ord (sole) et gourmand , 
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Paresseux, paillard, malydoyne [malpropre), 

Fol, lourd, yvrogne et peu sçavant : 

Qu’il se creve à table en buvant, 

El en mangeant comme un pourceau. 

Pourvu qu’il sache un peu de chant , 

C’est assez, il est bon et beau. 

La quête des moines , dans les rues de Paris , est 
vivement caractérisée jusqu’à la fin du seizième i 
siècle. Dès six heures du matin, été comme hyver, 
parmi les cris si bizarres et si variés qui remplis- 
saient tous les quartiers de la ville, et dont on pren- 
drait une bien faible idée dans les rumeurs de nos 
bulles et de nos marchés , on entendait les voix psal- 
modiantes et les clochettes des moines, tandis que 
les baigneurs avertissaient que les étuves étaient 
chaudes , que les gueux de l’hostière deman- 
daient l’aumône en se plaignant, que les écoliers 
descendaient par bandes des rues Saint-Jacques et 
de la Harpe, disputant de porte en porte aux men- 
dians quelques bribes de pain et de viandes; augus- 
tins, Cordeliers , carmes, jacobins, blancs, noirs, 
bruns et enfumés, faisaient leur ronde, accompa- 
gnés d’un concert de bénédictions et de Dieu vous 

O 

gard! Ils étaient courbés sous d’énormes besaces; ils 
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avaient des poches saillantes de tous côtés; ils pre- 
naient avec plus de deux itiains et ils promettaient 
le paradis à qui leur donnait, l’enfer à qui s’excu- 
sait sur sa pauvreté. Les femmes et les enfans les 
arrêtaient par le pan de leurs robes. On réclamait 
d'eux des prières, des conseils, des remèdes, des mi- 
racles. 

« Mon frère, » disait un voleur en remettant 
à l’un d’eux une bourse du produit de sa coupable 
industrie, « ceci est du bien d’autrui; je vous le 
« rends ne sachant le rendre où je l’ai pris ; ne me 
« faites point faute de quelques indulgences. » 

« Mon fils, » répondit le cafard, » ne touche onc au 
« bien de l’Eglise , tu serais sans rémission damné ; 
« va-t’en brûler une chandelle à saint Macaire , qui 
« fit sept ans pénitence pour avoir tué une puce. >> 

Ces bons moines étaient connus dans chaque 
maison , voire même du chien qui la gardait. Ils 
avaient plus de puissance que les sergens du guet; 
car un dominicain ayant été renversé dans la 
fange par un pourceau qui s’y vautrait, ses frères 
obtinrent un édit qui défendait, sous peine d’a- 
mende, de laisser vaguer sur la voie publique les 
animaux de saint Antoine. Les moincs'avaient des 
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images saintes pour les enfans, des agnus Dei pour 
les hoinincs, des recettes ingénieuses pour les femmes. 
Leur règle les empêchait de recevoir pour eux or 
ou argent monnaye , mais ils n’en avaient pas moins 
l’escarcelle bien fournie, recevant tout au nom du 
couvent. Il était prescrit aux Cordeliers , par leurs in- 
stitutions , de ne jamais quêter sans leurs braies ou 
hauts-de-chausses : mais bien peu se conformaient 
à cette incommode mesure de décence et d’honnê- 
teté. Voilà pourquoi une grande dame disait à un 
de ces bons pères : « J’aime beaucoup les ebrdeliers, 
« hormis leur habit. » Je laisse à penser comment 
l’habit fut hors mis, dit le conteur. 

Un des gros profits des couvens , fut l’invention 
de prêter à intérêts l’habit monacal aux enfans , afin 
qu’ils pussent parvenir à l’âge d’homme ; aux ma- 
lades, avant de mourir, et même aux morts pour 
qu’ils entrassent en paradis, en faveur de la livrée. 
Les grands seigneurs usaient plus que le vulgaire 
de cette métamorphose , qui ne se payait pas 
avec un grand merci. « Bien est-il vrai , dit Henri 
Étienne, que le comte de Carpy ayant esté des der- 
niers qui ont joué ce beau jeu , est demeuré 
seul en prnvcrbe. On cite jusqu’à des rois et dos 



D-j JbyÜV)OgIe 




AU SEIZIÈME SIÈCLE. 



'■*9 

empereurs qui sont devenus Cordeliers apres leur 
mort (i). » Un prédicateur , digne élève des bouffons 
sacrés , Olivier Maillard et Jean Menot, alla jus- 
qu’à dire en chaire « que pour sauver le diable, il 
« faudrait lui faire prendre l’habit de saint François. » 
Je crois qu’on trouverait quelques exemples de reli- 
gieuses improvisées in articula rnortis. 

Les moines avaient de hauts privilèges à l’amour 
des daines. Le titre de confesseur n’était souvent 
(jue la peau de brebis du loup ravissant; bien des 
femmes vertueuses cédaient à l’influeuce de l’habit ; 
bien d’autres mieux apprises cherchaient leurs galans 
sous le froc. On assure qu’elles ne s’en trouvaient 
pas mal, puisqu’il existait une vieille coutume non 
jamais tombée en désuétude, qui défendait de rece- 
voir un moine sans nez, parce que Jésus-Christ, 
dit le texte latin , ne veut pas à son service des plus 
laids et des plus contrefaits. Ils avaient grande foi 
dans les saints qui faisaient engrossir les femmes; 
les abbés , les prieurs et les chefs d’ordres ne te- 



(i) Voyez les Morts Cordeliers , dans les Soirées de 
IValter Scott à Paris. 
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naient guère le vœu de continence , luxurieux el 
dissipés qu'ils étaient! la menue monncailie so 
ruait sur ce que Rabelais nomme des amours de , 
bonne volonté. Ils regardaient comme leur appar- 
tenant de droit, les nonains qu’ils rencontraient. 
C’était entre eux un échange de bons procédés; 
aussi a-t-on remarqué qu’un couvent de nonains 
était flanqué d’ordinaire de deux ou trois couvens 
de moines, selon les appétits. Voltaire ne répète que 
la voix publique du seizième siècle, dans ce vers de 
la Pucelle : 

Dans un moutier un moine a sa nonain. 

La réputation des moines, à cet égard , était si bien 
établie au seizième siècle, que tous les conteurs en 
font de bonnes histoires. Cela même étonnait peu ; 
et l’auteur de la Polygamie sacrée sentait son lu- 
thérien, et partant le roussi, en se scandalisant de ce 
péché aussi vieux que les moines. 

Henri II, pressé d’argent, ne songeant pas, bon 
dévot qu’il était , à en puiser dans les trésors des 
couvens , s’enquérait auprès de ses courtisans pour 
qu’ils lui enseignassent un moyen expédient et royal 
de faire de l’or sans recourir à l’art de sorcellerit;. 



Digitized by Google 




AU SEIZIÈME SIÈCLE. 3l 

« J’en sais deux à votre convenance, » dit l’abbé 
de Brantôme qui avait la parole à la main. 

a Lesquels? » demanda le roi, tremblant qu’on 
ne parlât de dépouiller sa chère Diane de Poi- 
tiers , riche de ses dépouilles et de celles du 
rovaume. 

« Le premier. Sire, serait de faire toutes les 
« charges de voire maison alternatives, et de les 
« vendre au plus offrant. « 

a Autant vaudrait créer un deuxième roi de 
« France. » 

« Le second moyen aussi me semble plus raison- 
« nable , et produira comme l’autre deux millions 
« d’or. » 

A 

« Serait-ce pas de découvrir une autre terre d’A- 
« mérique?» 

'( Je n’y avais pas songé ; mais non , il suffirait de 
« commander qu’on vendît à votre profil les lits des 
« moines. » 

a Et où donc, s’il vous plaît , coucheraient ces 
« pauvres diables de moines quand ils n’auraient 
« plus de lits? Ils ne se contenteraient d’être cou- 
« chés sur l’état de ma maison royale, » 

« Oui dà, les révérends seraient moins embar- 
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« rassés que vous n’êtcs ; ils s’en iraient, connue 
« d’habituile , coucher avec les nonains. » 

« Je le veux bien , et suis en cela de bon acconi- 
« modement. Mais il s’en faut beaucoup qu’il y ait 
« autant de nonains que de moines. » 
a C’est comme je l’entends , Sire. » 

« Alors comment l’entendez-vous, à moins d’une 
« multiplication des nonains , comme des pains au 
« désert. » 

« Laissez faire, aucun moine certaitiement ne se 
« plaindra d’être mal couché , chaque nonain en 
a logera pour le moins demi-douzaine. » 

« Excusez du peu! Ainsi soit-il. » 

Cependant la réforme de sainte Thérèse ne don- 
nait pas aux carmélites un lit que l’on- pût envier, 
et dont les plus dévotieux moines se fussent facile- 
ment accommodés; c’était à qui, parmi ces saintes 
femmes, imaginerait des austérités capables de 
vaincre le démon de la chair, plus fort que le som- 
meil. Les unes ne dormaient qu’une heure; d’au- 
tres ne dormaient que debout; celle-ci étendait ses 
membres meurtris sur des fagots d’épine ; celle-là 
ne reposait que sur un gril de fer; d’autres avaient 
pour lits des monceaux de ronces et de ('bardons , 
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(les pièces de bois, des crèches de pierre, de la 
neige et de la glace. Les carmélites ne supportèrent 
pas long-temps cette vie de cruautés exercées contre 
leur corps, à qui en mourant elles demandaient 
pardon de tant de mauvais traitemens, à l’exemple 
du bienheureux Pierre d’Alcantara, récollet, qui 
portait une chemisette de fer-blanc. Les femmes 
sont encore plus raffinées que les hommes dans leur 
superstition. Ce n’étaient pas les seules mortifications 
que les carmélites s’imposassent pour le salut de 
leur ame. 11 y en avait qui pour toute nourriture 
se condamnaient à ne manger par jour qu’une once 
de pain, à ne boire que du vinaigre comme Jésus- 
Christ sur la croix. Beaucoup se servaient d’un ci < 
lice de fer-blanc, dentelé à trois rangs, en manière 
d’éperon. 

La discipline était à l’usage de tous les cloîtres 
et de tous les ordres. On sait que la flagellation 
date des premiers temps de l’Eglise. Voici une 
scène de ce supplice volontaire, tel qu’il se répétait 
toutes les nuits dans le couvent de Fontcvrault. 

Une heure après minuit , un son de cloche fai- 
sait sortir les religieuses de leurs cellules, malgré 
les froids les plus âpres. Comme elles couchaient 

3 
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tout habillées , elles ne se faisaient guère attendre, 
et se glissaient comme des ombres le long des corri- 
dors , où sifflait la bise glaciale. On se rendait au 
chœur de la chapelle silencieuse et semi-obscure ; 
les reliques et l’autel étaient voilés , et quelques 
lampes fumeuses luisaient dans les ténèbres des 
voûtes en arceaux. Dehors on n’entendait que des 
cris d’oiseaux de nuit , le frissonnement des cyprès 
du cimetière , le vent et la pluie. L’ame se trouvait 
merveilleusement disposée à la prière; mais toutes 
ces épouses de Dieu arrivaient à pas lents , en mur- 
murant des psaumes , en faisant sonner les grains 
d’un chapelet, ou bien en resserrant des nœuds de 
corde tachés de sang , ce qui était le signe d’une 
grande ferveur. 

Le précepte de l’Évangile veillez et priez s’exé- 
cutait à voix basse, dans une morne méditation. 
Puis tout à coup l’abbesse levait sa discipline au 
ciel , et criait d’un air lugubre : Cy commencent 
les pénitences ! elle ajoutait souvent : Repliez la 
robe noire dessus la tête , et jetez bas la robe de 
dessous. Les lumières s’éteignaient à la fois, et il 
se faisait dans la nef un bruit sourd et mesuré qu’ac- 
coinpagnaient les encouragemens de la supérieure , 
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les cris et les soupirs arrachés à la souffrance. « Sus 
« et vilement ! plus roide un petit ! rompez de coups 
« les sept péchés mortels , sans excqpter la luxure ! 

« le paradis vous vaudra au centuple ces peines du 
« corps! chacun coup fait issir une ame ou deux du 
« purgatoire, selon qu’il est bien donné et bien 
« reçu. » 

La discipline ne cessait de retomber sur les 
chairs déchirées et signantes, qu’après que la fa- 
tigue mettait un terme à ces cruautés, et souvent 
un rayon de la lune coloré par l’émail des vitraux 
et des rosaces diaprés , descendait mystérieusement 
sur de blanches victimes immolées de leurs propres 
mains, étouffant leurs sanglots, et cachant leurs 
pleurs , jusqu’à ce qu’elles allassent chercher dans 
leur cellule solitaire un sommeil sans charme , sans> 
repos et sans rêve. 

Un père de l’Eglise pensait que tout ordre reli- 
gieux avait besoin d’une réforme générale , au bout 
d’un siècle. Les faits prouvent quç le relâchement 
s’introduisait dans un cloître , bien avant ce temps 
préfix. Ainsi, la sévérité des peines prononcées 
par la justice claustrale tomba bientôt en desue- 
lude, de même que l’édifiante vertu des moines. 
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désertion du couvent était surtout punie avec 
une incroyable rigueur; mais il y a beaucoup à 
penser que les châtimens prescrits dans les statuts 
d’un ordre, n’étaient exécutoires que dans les cas 
les plus graves. Par exemple , je ne vois nulle part 
que des déserteurs du froc, ou même des apostats, 
aient été mis aux galères, suivant le Correctoire 
des Minimes, ou tout autre code criminel d’un 
ordre religieux. Le jeûne au pain et à l’eau , et la 
prison , étaient les pénitences les plus ordinaires au 
seizième siècle. On réservait Vin pace pour des 
crimes, tels que celui de vendre les secrets du cou- 
vent. L’i'n pace monacal ressemblait aux oubliettes 
de la féodalité. 

On nommait ainsi un affreux supplice, renouvelé 
des Vestales romaines , que l’on enterrait vives , 
lorsqu’elles laissaient éteindre le feu sacré de Vesta. 

I^es moines n’avaient garde de laisser éteindre le 
feu de la concupiscence. L’m pace était un petit 
caveau étouffé, ^ns autre issue qu’une ouverture 
en forme de puits dans le haut. C’est là que devait 

mourir de faim le condamné. Cette barbarie était 

* 

surtout employée en Espagne et en Italie. 

L’appareil de cette horrible cérémonie avait un • 
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caractère bien propre à dompter les passions hu- 
maines , si fougueuses qu’elles fussent sous le cilice 
et sous la haire. On condamnait ainsi à mort, sans 
répandre le sang dont l’Eglise a horreur, comme on 
sait. Le patient passait par toutes les angoisses d’un 
enfer anticipé; il était dégradé de son titre de reli- 
gieux , et décapuchonné en présence du saint-sacre- 
ment et des frères en oraison ; suivait un service des 
morts, pendant lequel le condamné, nu jusqu’à la 
ceinture, et couvert d’un linceul , entendait prier 
pour son ame, comme s’il eût été déjà défunt. L’en- 
terrement s’achevait en grande pompe ; les religieux 
marchant sur deux files , le capuchon rabattu sur les 
yeux, les cierges et les encensoirs éteints, la croix 
renversée; et dans un cercueil, le criminel porté au 
milieu des litanies et des de profundis , jusqu’à son 
tombeau. Avant de l’y descendre vivant, on lui fai- 
sait baiser les patènes, et on l’inondait d’eau bénite. 
C’est dans cet état qu’on l’envoyait dans la paix éter- 
nelle, in pacel II arrivait par le moyen des cordes 
au fond de cette fosse ténébreuse, dont on murait 
l’entrée comme la prison d’Ugolin. 

Dans plusieurs couvens, la charité chrétienne 
et i'humauité monacale, consistaient à prolonger de 
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Iluil jours la vie de ecs malheureux, en leur donnant 
un pain de trois livres, une cruche d’eau, et un 
cierge bénit, et allumé. Les religieuses s’infligeaient 
le meme supplice. 

La démolition des couvens, en 1789, a décou- 
vert un grand nombre d’m pace emprisonnant 
encore des squelettes. Dans plusieurs de ces ca- 
veaux, on a remarqué que la cruche d’eau était 
pleine, le pain entier, et le cierge non con.sumé, 
soit que le défaut d’air ait tué les victimes, soit 
quelles aient refusé de toucher aux alimensqui n’é- 
taicut là que pour les faire mourir plus long-temps. 

On appelait aussi in pace des prisons perpétuelles, 
oîi l’on vivait sans voir la lumière du jour. Lors de la 
Révolution, on a délivré des moines, maigres, hâves, 
semblables à des spectres, qui, depuis quarante 
ans , expiaient dans une captivité sans fîir , des fautes 
légères , en comparaison de cette illégale vengeance. 

Il est vrai que dans toute association d’hommes 
ou de femmes, la rigueur devient nécessaire pour 
maintenir l’ordreettouteespèce de réglemens. Quand 
un couvent ou une abbaye se laissait aller au cou- 
rantrapidedes vanités mondaines, il était difficile de 
les ramener à l’austérité des fondateurs. 11 n'est que 
♦ 
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trop d’exemples des efïrénés débordemens qui sepas- 
sèrentdans les profondeurs des cloîtres. Des guerres 
intestines , des ambitions, des libertinages, de plus 
grands désordres encore, voilà les fruits que por- 
tait le monachisme, à mesure qu’il étendait ses 
rameaux et affermissait scs racines. Dn couvent 
était un petit état aristocratique ou despotique, 
soumis à des révolutions, comme si ce fût uu 
royaume ou une république. C’est là ce dont s’affli- 
geaient les saints évêques , quand il y en avait. 
Alors il ne fallait pas moins d’une sainte Thérèse 
pour apaiser dans les cloîtres les rumeurs du monde 
et lés révoltes de l’esprit malin. 

Ah ! qu’Érasme avait bien raison de croire que 
les cloîtres avaient été fondés par le diable ! Istius- 
tnodi vitœ ergastula non sine instinctu Satanos 
fuisse inducta. Épist. 20. Ce serait une histoire 
tout entière , pleine de faits et de preuves , que le 
tableau des désordres de tous genres nés dans le 
domaine des couvens. 

On commencerait par les Adamites , dont 
Adam était le patron , et qui ne portaient aucun 
vêtement comme aux beaux jours de la création et 
du paradis terrestre. Saint Épiphane leur reproche 
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des monstruosités , telles que des cérémonies imi- 
tées du sabbat des sorciers , dans lesquelles l’obscu- 
rité favorisait l’odieux mélange des sexes. Ces Ada- 
mites, nommés encore Nicolaïtes, prenaient en 
Italie le nom de Frérots^ Fraticelli. Les impudi- 
cités qu’ils pratiquaient, les lumières éteintes, furent 
souvent foudroyées par la cour de Rome. 

Un marchand de Milan s’apercevant que sa femme 
se levait toutes les nuits du lit conjugal , fît semblant 
de dormir, et la suivit de si près , qu’il entra der- 
fière elle dans une chapelle obscure, où les frérots 
tenaient leurs mystères. Il joua dans les ténèbres son 
rôle de frérot avec sa femme , qui n’eut garde de le 
rçconnaitre; mais il lui avait enlevé son anneau, 
’ dont il se servit pour la confondre. L’inquisition 
s’empara de cette affaire, et la chronique ne dit 
pas comment furent punis les frérots qui se disaient 
de l’ordre de Saint-François. 

Dans le seizième siècle, cette impudique secte exis- 
tait encore, surtout en Angleterre, où les Adamites se 
montraient par les rues dans l’état de simple nature. 

Lorsque Henri VIII se sépara de la communion 
catholique , il fît composer un livre des méchancetés 
découvertes dans la visite dos monastères, couvons 



Digiti. : by Google 



4 




AU SEIZIÈME SIÈCLE. 4* 

et églises collégiales. On y trouve les noms des 
sodomites^ des paillards et des adultères. Ces 
derniers avaient quelquéfois onze maîtresses en 
l’honneur des onze mille vierges. « En l’église ca- 
« thcdrale de Cistre , Jehan Hylle n’avoit que treize 
« paillardes, » dit Henri Étienne, dans son Apologie 
pour Hérodote; « c’est beaucoup , dira quelcun , 
a mais qu’est-ce toutesfois au prix de Jehan Blanke, 
« prieur de Bermondsey, qui en avoit vingt? Or, 
« tient-on qu’il y avoit en Angleterre plus de quatre 
« cents couvents de diverses sortes de moines et de 
« moinesses , outre ceux des freres mendiants qui 
« approchoyent de deux cents. Je laisserai mainte- 
« nant au lecteur calculer combien pour le moins 
« devoyent estre de fils de moines en Angleterre ; je 
« lui laisse aussi à penser, qui eut fait la visitation 
« par toute la France , Italie, Espagne , en ce mesme 
« temps, quels mesnages on eust trouvez? » 

De là sans doute l’origine du titre de beaux- 
pères, appliqués à tous les moines. 

D’où vient qu’on vous nomme beaux-peres ? 

C’est qu’à l’ombre du crucifix 

Souvent fnisons filles et fils 

* 

En esroiitanl les lielles raercs. 
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Pour retracer le relâchement désordres religieux, 
et les vices couverts du manteau de la religion, .je 
ne remonterai pas aU fameux Robert d’Arbris- 
sellcs, fondateur de l’abbaye de Fontevrault, qui 
pour mortifier sa chair, ou pour tout autre motif, 
partageait le lit de ses religieuses : honni soit qui 
mal y pense! Il avait apparemment la continence 
de ces pieux solitaires dont parle Évagrius, dans 
son Histoire ecclésiastique ^ qui étaient hommes avec 
les hommes, femmes avec les femmes, et voulaient 
être des deux sexes. Mais Robert d’Arbrisselles n’at- 
teignait pas ce degré d’insensibilité physique ; car 
plusieurs de ses plus jolies nonains devinrent 
grosses : Urgente par tu alite fractis ergastulis 
elapsee sunt; aliœ in ipsis ergastulis pepererunt. 

Au reste , les nonains en mal d’enfant n’étaient 
pas rares, et leur virginité avait besoin d’être crue 
sur parole; voilà sans doute pourquoi sous le règne 
de Henri HI , roi d’Angleterre , Robert-Grossé-Tête , 
évêque de Lincoln , visitant les couvens de son dio- 
cèse, s’avisa de vérifier la chasteté des religieuses, 
en pressant leurs mamelles, facit exprimi ma- 
millas. 

Le célibat des moines a toujours clé scandaleux, 
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malgré les sages exhortations des Pères de l’Église , 
qui regardaient les femmes comme les ennemis de 
notre salut. Saint Jérôme dit que leur attouche- 
ment est plus dangereux que la morsure d’un chien 
enragé. Saint Ântoniu tance rudement un reli- 
gieux pour avoir touché la main d’une femme : 
« C’était une dévote f » répond-celui-ci. <i — iTim- 
« porte , » reprit le saint ; « car la terre est bonne , 
>c l’eau est aussi bonne ; mais si ces deux clémens 
« viennent à se mélanger, il n’en résulte que de la 
« boue. » Saint Jérôme pense que la femme brûle 
la conscience du religieux avec qui elle cohabite ; 
saint Cypricn appelle la conversation des femmes la 
glu du diable pour prendre et asservir les hommes; 
ainsi des autres décrétaliseurs , style de Rabelais. 

Mais rien ne faisait ; ces avis , ces menaces, n’c- 
taient pas des obstacles assez puissans pour ar- 
rêter ce péché, que, suivant saint Augustin, on 
ne peut vaincre que par la fuite. L’illustre Ochin 
succomba comme les autres, lorsque, de capucin 
qu’il était , il embrassa la réforme , se maria deux 
fois et composa son Traité de la Polygamie. Je 
rassemble seulement un petit nombre d’exemples 
de la corruption des eouvens. 
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Ambroise , général de l’ordre des Cainaldules au 
quinzième siècle, a laissé manuscrit un voyage très- 
curieux entrepris en i43i , par l’ordre du pape 
Eugène, pour réformer les mœurs perverses des 
moines et des moniales ; ut corruptos monacho- 
rum et virginum claustraliwn mores emendaret. 

Il fut tellement effrayé des débauches qu’il décou- 
vrit au fond des cloîtres , qu’il n’ose les exprimer 
qu’en grec. La plupart des monastères de filles , • 

en Italie , étaient alors de véritables lieux de prosti- 
tution; les abbesses lui avouèrent qu’elles n’avaient 
pas le pouvoir de s’opposer à ces débordemens. 
Ambroise leur défendit de recevoir aucun homme , 
soit prêtre, soit séculier, sous peine de voir fermer 
leurs couvens! 

Dans une autre maison de Dieu , il ne trouve pas 
de religieuses, mais des filles de joie, adonnées à 
tous les vices ; il apprend qu’une d’elles s’est enfuie 
avec le prieur, et que l’abbesse a fait un enfant! Les 
couvens d’hommes ne présentaient pas moins d’excès. 

Ici on s’était battu à coups d’épées et de bâtons; là 
le prieur se plongeait dans un bourbier d’impudi- 
cité; partout on suivait à l’cnvi la voie large de la 
perdition , viam largam perditionis. Je ne inc forai 
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pas moins scrupuleux que le vénérable Ambroise; 
et de traduire ses mots grecs littéralement , je n’en 
ai pas le courage. 

Mathieu Bossus, qui fut aussi chargé par le pape 
Sixte IV , vers la fin du quinzième siècle , de mettre 
un frein aux dérèglemens des religieuses de Gênes, 
se vit forcé de se réunir aux magistrats qui défendi- 
rent aux supérieures d’admettre dans leurs couvens 
aucune jeune fille (^puellam), et qui par-là fermè- 
rent la source de leurs richesses et de leurs vices. 

^ Mathieu Bossus entretenait une correspondance épis- 
tolaire avec quelques nones distinguées , et leur 
conseillait de ne voir que rarement et avec pré- 
caution les hommes, même les plus saints. 

Dans les derniers temps du seizième siècle, les 
couvens du se de Dubellay croupissaient dans 
un infect libertinage. Entre autres, l’abbé de Saint- 
Sulpice était un huguenot marié, et gouverneur 
d’une citadelle , qui faisait régner le droit du glaive. 

s 

11 avait établi dans ses cloîtres des haras de mulets, 
qu’il tirait du mélange des étalons d’Espagne avec 
des ânes d’Auvergne. La vaste église servait de 
grange, et à peine l’autel était-il assez débarrassé 
de fourrage pour que les moines y pussent dire la 
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messe. Ces derniers vivaient dans i’abondancc ilo 
tous les biens de la terre, et une abbaye voisine de 
religieuses sufBsait à ces pécheurs. 

C^tte belle vie aurait duré plus de dix ans, si 
l’abbé, fort emporté, n’avait tué de sa main un des 
gens du roi. On déposséda l’huguènot de ses harns 
et de sa citadelle, qui fut rasée; l’abbaye n’eut plus 
que des moines au lieu de mulets. 

Pierre Camus, évêque de Dubellay, eut bel à 
faire pour réfréner les désordres auxquels donnait 
lieu l’admission des moines (fans le couvent des mo- . 
niales. Il cita les conciles pour empêcher abns ; 
il ne trouva que désobéissance et mépris pour scs 
réprimandes. « Monseigneur, » lui répondit une des 
plus rebelles, « il semble que vous ayez résolu de 
n nous griller toutes vives, sans q^jj^nous l’ayons 
O mérité. — Ma sœur, » répliqua froidement l’évê- 
que, « vous montrez bien à ce discours que vous 
« êtes fort vive et peu morte à vous-même , c’esl-à- 
« dire bien peu morti6ée; car, comme le poisson 
« qui est encore vif saute de dessus la grille , et se 
« roule parmi les charbons, ce que ne fait pas celui 
« qui est mort ; aussi les moniales qui ne sont pas 
« bien mortes au monde , et de qui les passions sont 
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a vives, et quelquefois viviüantes , aiment mieux, 
« comme des salamandres , vivre parmi les brasiers 
« des conversations , selon la pensée de saint Ber- 
« nard , qui compare les moines fréquentant le siècle 
« sans s’y perdre , au miracle des trois enfans de la 
« fournaise; que demeurer encloses dans une grille 
« crucifiées avec Jésus-Christ leur époux. » Cette 
belle morale n’eut pas l’effet qu’on en devait at- 
tendre, et les religieuses imitèrent plus que jamais 
le poisson et la salamandre. 

Ce n’est pas sans raisons que de prudens théo- 
logiens ont pensé que le gouvernement des mo- 
niales par des moines entraînait de graves incon- 
véniens; l’occasion du péché étant presque le péché. 
Parmi tant d’exemples, je choisirai dans les Nou- 
velles de la reine de Navarre , un fait rapporté par 
plusieurs auteurs contemporains; il prouve que 
l’âge et la piété des supérieurs ne sont pas des ga- 
rans infaillibles ; il prouve surtout que le diable est 
bien fin. 

Un prieur de Saint-Martin-des-Champs à Paris , 
renommé à cause de sa sainteté, qui n’était pas en- 
core feinte, fat élu visiteur de l’ordre Fontevrault. 
Il n’avait jamais regardé une femme en face ; mais 
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il se déshabitua de cette bonne dévotion , et se choya 
si bien, que d’un moine maigre, il en fit un fort 
gras. Il avait pourtant vécu comme un saint pendant 
cinquante ans. Il alla confesser les religieuses du 
couvent de Gif; il en remarqua une nommée Marie 
Hérouet , si douce en paroles , qu’il voulut voir si 
son visage ne l’était pas moins. Elle était belle au- 
tant qu’il était laid. Il remporta dans son prieuré un 
amour qui s’accrut par l’absence. Il retourna donc 
au couvent, dont l’abbesse était parente de Marie 
Hérouet , et sous prétexte de sa goutte , il se reposa 
dans le dortoir, priant qu’on fît venir cette reli- 
gieuse, qui, dit-il, babille comme une mondaine. 
Dès quelle arriva, le prieur leva son voile, et lui 
déclara ce qu’il attendait de sa charité; elle le re- 
poussa en vierge bien apprise ; mais le vilain moine 
se jeta sur elle comme un furieux , et ne s’arrêta 
qu’en la voyant tomber évanouie. Aux cris de cette 
malheureuse fille accoururent abbesse et nonains : 
« Mesdames, dit le fourbe, sœur Marie a le tempé- 
« rament débile , car pendant qu’elle se tenoit de- 
« bout devant moi , elle a perdu connoissance 
K comme vous voyez ; faites chanter, je vous prie , 
« par vos filles , un Sahe regina en l’honneur de la 
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« Sainle-Vierge. » I^es perséculions de ce scélérat 
recommencèrent avec de terribles menaces; l’ab- 
besse, vertueuse dame, qui gênait ses criminels 
projets, fut remplacée par une autre alabesse à sa 
dévotion. Il fit mettre en jugement un vieux con- 
fesseur, que deux faux témoins accusèrent d’une 
action infâme commise avec sœur Marie. Le prieur 
voulut persuader à celle-ci, que visiteur des âmes, 
il l’était aussi des corps, et qu’il avait droit de vi- 
siter sa virginité. Sœur Marie avait sujet de ne pas 
se fier à ce scélérat , qui , pour se venger, la fit con- 
damner au pain et tà l’eau , jusqu’à ce quelle eût 
mérité grâce par sa repentance. L’innocence triom- 
pha pourtant. Après trois ans de persévérance de 
la part du moine, la mère de Marie Hérouet, in- 
struite des violences qu’avait souffertes sa fille, alla 
demander justice, à la reine de Navarre ; le prieur 
fut forcé d’avouer que sœur Marie était une perle 
d’honneur et de chasteté; mais de chagrin d’a- 
voir été démasqué, il alla mourir dans un mo- 
nastère. Marie Hérouet fut faite abbesse de Gien , 
près de Montargis. 

La reine de Navarre, qui est restée pure au mi- 
lieu de la corruption du seizième siècle, raconte 

4 
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avec une grande naïveté des aventures fort scanda- 
leuses, même de son temps. Elle s’attendrit beau- 
coup sur le malheur d’une jeune religieuse qui , 
gardant un mort pendant la nuit , avec un reli- 
gieux réputé austère de mœurs et de paroles, se 
prend à l’écouter, avec larmes, parler de la charité, 
de la vie, et de la félicité de la mort. Le sermon se 
termine de façon que le moine commence n l’em- 
brasser, comme s’il eût eu envie de la porter entre 
ses bras droit au paradis. Ce méchant moine, tout 
en l’assurant qu’un péché secret était impuni de- 
vant Dieu, acheva l’ouvrage que le diable leur avait 
mis tout à coup au cœur. La pauvre pécheresse ne 
pouvait se consoler d’avoir perdu sa virginité, 
sans violence et sans amour, en présence d’un dé- 
funt qu’elle ensevelissait. Mais Marguerite de Va- 
lois, à qui elle confia .son piteux cas, la réconforta 
de bons avis, et la renvoya à son prieuré, avec une 
lettre à l’évêque du lieu , pour le prier d’expulser ce 
bouc de moine. 

é 

Les confesseurs de femmes , et surtout de filles , 
de même que les supérieurs , faisaient souvent en- 
tendre des paroies'imprudentes dans le mystère des 
cloîtres et dans le tribunal de pénitence. Au cou- 
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vent desUrsulines de Saint-Macaire , vers le com- 
mencement du dix-septième siècle, un célèbre pré- 
* dicateur jésuite , nommé Jean Adam , expliquait 
l’anatomie à ces pauvres biles d’une manière si 
claire et si technique, qu’elles pouvaient comprendre 
tous les secrets de la génération. Au seizième 
siècle, le cordelier Hadrien, autre prédicateur de 
même sorte, et gardien d’un couvent, assignait cer- 
tains jours à ses religieuses , pour qu’elles se dé- 
pouillassent nues devant lui, et ce bon religieux 
leur distribuait de légers coups de discipline, en 
expiation de leurs péchés. 

IjCS Nouvelles de la reine de Navarre, qui, en 
sa qualité de protestante, ne pouvait oublier la 
confession auriculaire, enchérissent encore sur mes 
autorités. La fille de la comtesse d’Aiguemont, 
allant à confesse à un cordelier qui pa.ssait pour 
homme de bien, en reçut la pénitence de porter 
sur sa chair nue la corde de saint François, que le 
confesseur avait autour des reins : « Donnez-la 
« moi , » dit-elle , « et je la porterai comme vous l’or- 
« donnez. — Que non pas, » reprit le moine ;« il est 
a bon qu’elle soit attachée premièrement par les 
« mêmes mains qui s’en vont vous bailler absolu- 
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« tion. » Cette demoiselle refusa en pleurant cette 
singulière pénitence; le prêtre lui refusa. ra^.vo/eo 
te. Madame d’Aiguemont voulut savoir pourquoi • 
sa fille ne communiait pas; celle-ci s’en excusa sur 
l’insolence du cordelier. La mère le fit rosser de 
coups à la cuisine, où il dînait, et le renvoya pieds 
et poings liés à son gardien , le priant de com- 
mettre une autre fois de plus honnêtes gens pour 
prêcher la parole de Dieu. 

Je n’omettrai pas sur ce sujet une plaisanterie 
de Rabelais , l’histoire de sœur Fessue et du moine 
Roidymet son ami. Il ne faut pas prendre .à la lettre 
ce joyeux cas de conscience ; mais la physiono- 
mie monastique du seizième siècle s’y retrouve, 
et la couleur locale y gagnera. Je remplace seule- 
ment le texte orduricr de Rabelais , par une vieille 
épigrainme qui n’en est que la traduction ernun- 
data : 

» 

Une nonain fut engroissee , 

Dont l’abbesse la blasma fort : 

.T’ay ( dit colle qui fut tancee ) 

De résister faict mon effort : 

Mais le ribaült fut le plus fort. 

Qu’cussc-je faict? — Quoy! larronnossc. 






Digilized by Google 




\ll SEIZIÈME SIÈCLE. . 53 

Que lie criois— tu? dit l’ubbcssc. — 

J’en fcis, dit l’aultre, conscience, 

Non sans cause, iiostre maistresse, 

Car c’estoit au lieu du silence. 

Si dans les couvens de femmes il est souvent 
arrivé que des hommes se soient introduits sous 
des habits de religieuses, rien n’était plus fréquent 
au seizième siècle que de faux moines, loups ra- 
vissans , couverts de peaux de brebis ; le témoignage 
unanime de tous les contemporains ne permet pas 
de douter de cette violation des vœux monastiques, 
violation qui , par elle-même , n’est que blâmable ; 
car la faute est , selon l’énergique exjiression de 
Clément Marot, de vouloir garder chose qu’hu- 
maine race ne peult de sojr. Le célibat des moines 
comme celui des moinesses, n’était donc qu’une 
hypocrisie. « On lit au procès des Jacopins de 
M Berne,» dit le savant Henri Etienne, « qu’ils furent 
« trouvez faisans grand’chere au milieu de belles 
K dames, dedans leur convent, non point accous- 
« trez en moines, mais en gentilshommes. » Il pa- 
raît que dans plusieurs des cloîtres de France , ces‘ 
belles dames , les unes de bonne volonté , d’autres 
non, francbissaiciit les grilles, à la faveur d’un ca- 



< 






Digitaed by Google 




54 les coüvens 

puchon ; ainsi le scandale n’était qu’à huis-clos. 
Lyon Jamet, ami et élève de Marot, qui l’avait 
instruit à guerroyer en rhythmes contre les moines , 
nous montre une quête de ce genre. Le frère Lu- 
bin , qu’il met en scène , est celui de la ballade où 
il est dit : 

Pour faire plus tost mal que bien 
Frere Lubin le fera bien : 

Et si c’est quelque bon i faire , 

Frere Lubin ne le peust faire. 

Depuis cette ballade si vraie, frère Lubin était 
devenu le nom générique des moines ; il n’avait pas 
surtout son pareil 

Pour desbaucher par un doulx stj'le 
Quelque fille de bon maintien. 

Frère Lubin était , par goût et par métier, en 
état d’approvisionner les plaisirs du couvent, où, 
comme l’atteste le proverbe, l’habit ne faisait pas 
le moine. 

Frere Lubin revenant de la queste 
Avoit tout beu et mangé par la voye : 

Quand fut venu, comme une povre besle , 
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Tout Ir l’onvent paisirc aux champs le renvuyn. 

Freres, j’ay pris uiif tant liellc proyc, 

Dit-il ( montrant une Bile couverte • 

D’un habit gris); conteiis, remplis de joyc, 

Très voluntiers luy ont la porte ouverte. 

Ces filles-moines n'étuient pas toujours des con- 
verties de mauvais lieux ; des dévotes , ou plutôt des 
femmes libertines , se résignaient à ce mystérieux 
emploi , et attiraient à elles toute la luxure d’un 
couvent. Des cnlèvemens de ce genre forcèrent la 
justice séculière de poursuivre ces méfaits dans ces 
asiles fermés aux pompes du monde, et qui mal- 
lieureuseincnt ne cachaient qitelqucfois qu’une 
odieuse impunité. 

Les anciens prédicateurs Maillard et Menot 
tonnent souvent contre les concubines des prêtres 
sacerdotes concuùinarii ; ils parlent de « ceux qui 
lc‘s ont en leurs chambres h pain et à pot, ou 
bien à pot et à cuiller. » Ils fustigent sans cesse 
les ecclésiastiques qui nourrissent avec leurs bé- 
néfices des chevaux, des chiens et des paillardes. 

Henri Étienne cite un fait qui devait être bien 
connu de son temps, puisqu’il fut le motif de 
l’expulsion des Cordeliers de Strasbourg. Je ne 
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puis mieux faire que de rapporter sa version mali- 
gnement naïve. 

« Un boucher de Strasbourg , ayant perdu sa 
a femme, et mesme pensant qu’elle feut morte (au 
« moins estoit-clle bien perdue pour luy , mais non 
« pas pour les Cordeliers , avec lesquels elle estoit 

« cum polo et cochleari, » à pot et cuiller, ainsique 

« 

nous avons ouy parler Menot), a et voyant un no- 
te vice qui vonoit ordinairement avec un beau pere 
« en sa boucherie, il disoit souvent que ce novice 
« ressembloit si bien à la femme qu’il avoit eue , 
« que s’il ne s’assuroit quelle estoit morte, il pen- 
« seroit que ce feut elle en habit desguisé. Or en la 
« fin congnut-on que ce povre boucher avoit raison 
« et que ce novice (c’est-à-dire cette personne por- 
te tant l’habit d’un Cordelier novice) estoit la femme 
« qu’il pensoit avoir perdue. Mais Dieu ne permit 
« point que ceste méchanceté feut descouverte jus- 
te qu’à ce que les abus de la religion papale furent 
et pareillement descouverts, pour lesquels, et les Gor- 
et deliers, et les autres moines , ensemble tous man- 
te geurs de crucifix , furent chassez de la ville. » 
Ces rapts ordonnés par les besoins claustraux , 
devaient cire très-fréq tiens; mais la religion ca- 
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tholique , au seizième siècle, était déjà assez ex- 
posée aux attaques infatigables des réformateurs 
sans que le gouvernement courût le risque de 
refroidir encore la foi en examinant de trop près 
la conduite des moines. Les scandales des couvens 
mis au grand jour, auraient jeté un reflet trop 
funeste aux croyances chrétiennes, et qui se se- 
rait mêlé à la lueur des bûchers de l’inquisition re- 
ligieuse. Il fallait , pour franchir le seuil d’un cloître 
avec des juges et des lois , qu’un éclat fâcheux de- 
mandât une éclatante punition. Encore l’affaire était 
souvent assoupie; la condamnation des Cordeliers 
d’Orléans, qui jouaient l’esprit pour obliger le pré- 
vôt à dépe-nser plus de dix écus à l’enterrement de 
sa femme ; cette condamnation fit plus de tort au 
papisme que les violentes déclamations de Calvin et 
que les sages prédications de Mélanchthon. On évitait 
donc autant que possible de mêler les gens d’église 
avec les gens du roi. 

L’admission de femmes étrangères dans les 
couvens d’hommes était tolérée au su de, tout le 
monde ; certes tous les couvens n’ont point été souil- 
lés par cette infamie; mais beaucoup l’étaient avec 
plus ou moins de pitblicilé. Clément Marot , comme 
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proteslant, iic cesse d’appeler les yeux de (ous sur 

œ criminel commerre. 

Une catin, sans frapj)er à la porte 
Des Cordeliers , jusiju’eii la cour entra ; 

Longtemps apres on attend <|u’elle sorte , 

Mais an sortir on ne la rencontra : 

Or au portier ceey on remonstra , 

Lequel jiiroit jamais ne l’avoir vue : 

Sans arguer le pro ne le contra, 

A vostre advis , qu’est^lle devenue ? 

La réponse était si naturelle que le poète .se dis- 
pense de la faire. Ces mêmes abus se sont repro- 
duits tant de fois, qu’on ne s’étonne pas si la ré- 
forme leur a dû st!S immenses progrès. Cette licence 
monacale a continué long-temps après le seizième 
siècle; sous Louis XIV, nous voyons la duchesse 
de Vitry , déjà vieille et séparée de son mari , se 
retirer dans la communauté de la Conception , rue 
Saint-Honoré, et là mener plus librement ses ga- 
lanteries avec des ambassadeurs. C’est pourquoi le 
duc de LaFeuillade la comparait aux vieux rubans 
qui , lorsqu’ils ne sont plus de mode en France, se 
vendent aux étrangers. Sous la régence du duc «l’Or- 
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léans , sa fîlle, la duchesse de Berry, à laquelle 
l’histoire reproche les débauches les plus inouïes, 
ne respectait pas plus la maison des Filles-du-Cal- 
vaire, que sa soeur , l’abbesse de Chelles, qui faisait 
servir la religion à des excès honteux. 

I..e voeu de chasteté est un blasphème contre la . 
nature; l’Évangile répète en divers endroits que 
l’esprit est faible et la chair' fragile ; d’où vient ce- 
pendant que toutes les religions ont eu des apôtres 
du célibat et des vœux de chasteté ? On a prétendu 
que les moines , pour amortir les désirs de la chair, 
avaient recours à des simples réfrigérans; mais ils 
les employaient donc bien rarement , puisqu’ils pro- 
duisaient si peu d’effets. On attribuait cette vertu au 
nénufar. Dans les Mémoires manuscrits de Jean de 
Laval , comte de Châteaubriant , on rapporte que 
Rabelais fut forcé de s’enfuir du couvent de Mail- 
lezais, en Poitou, pour avoir nénufar isé messire 
l’abbé, qui de huit jours n’osa confesser ses no- 
nains crainte d’affront; il est dit dans le même 
manuscrit qu’une dame de la famille de Château- 
briant, mariée contre son gré, fît boire à son mari, 
la première nuit des noces, une eau que lui avait 
procurée son amant, supérieur d’un couvent de La- 
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val, et que cette médecine guérit le pauvit* époux 

de tout amour charnel. 

En tout cas, les religieuses ne savaient pas l’art de se 
rendre stériles ; car parlant de celles dô Valence, en 
Espagne, Henri Etienne dit « qu’elles font mourir 
« leur fruit estant encore en leur corps, par le moyen 
« de quelques breuvages ; ou bien estranglent leur 
« enfant sitost qu’il est sorti , et puis le vont ense- 
« velir en quelque retraict (privés). » 

Enfin , pour en finir avec les bâtards du froc, je 
rappellerai l’aventure bien connue d’une novice que 
menait un vieux pèreCordelier, et qui, eu traversant 
la Garonne, accoucha tout d’un coup dans le bateau. 
« Chose, » écrit un narrateur de ce fait, « aussi 
« admirable quasi que l’enfantement du pape Jean ! » 
C’était enfreindre la règle : si non caste tamen 
coûté ; ce qui équivaut à cet adage jésuitique : le 
scandale seul fait le péché. 

L’incroyable impudeur du caractère-moine saillit 
encore davantage dans les sermons et les exhorta- 
tions de ces beaux pères. Il n’est pas de livres plus 
bouffons, plus licencieux que ceux des prédicateurs 
Maillard cl Menol , fort zélés railleurs contre les 
vices, et hardis dans leurs satires. Mais toutes leurs 
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paroles sont empreintes de leurs habitudes claus- 
trales. Je les passerai sous silence parce que leur 
éloquence perdrait à être travestie, et qu’en la 
conservant dans son intégrité , elle effaroucherait 
nos timides oreilles. 

La reine de Navarre narre tout au long les plai- 
sons propos d’un Cordelier de Tours qui, prêchant 
les Avents et le Carême , divertissait les dames par 
des saillies dont la grossièreté fait tout le sel. Il s’en- 
courageait à voir si bien rire, et poussait le scan- 
dale jusque dans de minutieux détails. Voici de 
belles viandes dont ce pasteur nourrissait le troupeau 
de Dieu. 

a Je suis en admiration , messieurs et mesdames 
« de Saint-Martin , que vous vous scandalisez pour 
« une chose qui est moins que rien , et que vous fas- 
te siez des contes de moi, disant : Qui eut cuidé 
« que le père eut engroissé la fille de son hôtesse? 
ff II y a vraiment bien de quoi s’étonner.- Un moine 
« a engroissé une fille? Belle merveille! Mais vous, 
a ça, belles dames, n’auriez-vous pas lieu d’être au- 
« trement stupéfaites, si la fille avait engroissé le 
« moine? j> 

La reine de Navarre consigne dans ses Nouvelles 
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la bonne intention d’un Cordelier nommé de Vallès, 
qui donne aux femmes un moyeu de punir leurs 
maris , et aux maris de corriger leurs femmes. Il 
compare celles-ci aux diables, et dit que ce sont 
les deux plus grands ennemis et tentateurs de 
l’hcnnme. « Les diables, » ajoute-t-il, « s’enfuient en 
« leur montrant la croix , les femmes , non ; donc 
a quand vos femmes vous tourmenteront sans cesse, 
« comme elles ont de coutume, démanchez la croix, 
« et les rossez bien avec le manche. Vous n’aurez pas 
« hiit cela roidement trois ou quatre fois , que vous 
« vous en trouverez bien , et verrez comme on chasse 
« le diable parla vertu de la croix; vous chasserez 
a aussi et ferez taire une femme par la vertu du 
« manche d’icelle , pourvu qu’elle n’y soit point atta- 
« chée, crainte de péché. » Certes de pareils conseils 
descendus de la chaire de vérité, n’étaient pas trop 
exemplaires , surtout dans les campagnes où l’igno- 
rance était plus épaisse , la superstition plus crédule. 

Les facéties des prédicateurs devaient être enviées 
par les bouffons des rois. Ici un Cordelier prêchant 
contre la vertugale, sorte de jupe à panier que por- 
taient les dames d’alors, dit qu’elles ont quitté la 
Tfertu , mais que la gale leur est restée ; là uu autre 
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assureque Jésus-Christ, après sa résurrection, appa- 
rut d’abord aux femmes, à cause de leur babil sur 
lequel il comptait pour semer la nouvelle de ce mi- 
racle. Ailleurs, un moine plus impie qu’un franc 
hérétique compare la Trinité à un haut-de-chausses; 
un autre la comparait à un Cordelier, parce que, 
disait-il, de même que la Trinité avait trois per- 
sonnes, et toutefois n’était qu’un Dieu, tout ainsi 
un Cordelier est tondu comme un fou, gris comme 
un loup , lié de corde comme un larron , et toutefois 
n’est qu’un Cordelier. On peut juger quels avan- 
tages avaient les réformés sur de si beaux prêcheurs ! 
Ceux de la ligue n’étaient pas moins hardis qui di- 
saient : <c 11 n’est pas en la puissance de Dieu de 
« pardonner à un hérétique relaps. » Rabelais a 
courageusement ridiculisé ces grosses lourderies de 
moines dans la Harangue de maistre Janotus de 
Bragmardo faicte à Gargantua pour recouvrer 
les cloches de Nostre-Dame. 

Voici un plaisant conte d’un Cordelier qui avait 
gagé faire en même temps rire une moitié du peuple 
et pleurer l’autre dans son sermon du Vendredi 
saint. La chaire où il devait prêcher était au mi- 
lieu de l’église, de manière qu’il y avait des audi- 
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leurs (le tous côtés. Ce Cordelicr ne prit pas ses 
braies, mais vêtit une robe longue devant, courte 
derrière; c’est en cet équipage qu’il commença son 
sermon sans bouger de place; mais quand il vint à 
ses grandes exclamations contre les mécbans Juifs, 
tout en dépeignant les tourmens soufferts par Jé- 
sus-Christ, il se baissait tellement avec des gestes 
pathétiques et des mouvernens oratoires, qu’il dé- 
couvrait à tout moment ce que doit cacher la bien- 
séance; ceux qui étaient derrière la chaire, hommes 
et femmes, en voyaient plus qu’ils ne voulaient, et 
commencèrent à rire en différens tons ; ceux au 
contraire qui étaient devant la chaire furent émus 
jusqu’aux larmes par l’éloquence éjaculatoire du 
Cordelier bien joyeux de gagner son pari. Bran- 
tôme avait bien raison de dire que, de son temps, 
<f La plupart des prédicateurs qui se mettent en 
« chaire, le font plus par gloire, faste et vanité, 
« que par dévotion. » 

Les moines du seizième siècle avaient un grave 
intérêt à propager et à épaissir l’ignorance du 
peuple qui les faisait vivre. I>a réforme était un 
acheminement lent et détourné vers les lumières. 
Lorsque Franc^ois l" abolissait l’imprimerie, n’é- 
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taient-ce pas ses confesseurs qui lui dictaient ces ar- 
rêts, éternelles protestations conti-e la flatterie qui 
l’osa surnommer le restaurateur des lettres? Los 
couvons ont été de tous temps des ateliers de fraudes 
pieuses , qu’on pourrait appeler le gui du chêne 
religieux. La fabrication des miracles et des reli- 
ques , était une sorte d’impôt monacal levé sur la 
crédulité populaire. Il est à remarquer que toutes 
ces reliques outrageantes à la raison et à la Divi- 
nité, sont nées dans les couvens. C'était dans une 
abbaye du Bourg-de-Dicu , que l’on adorait l’impu- 
dique saint Qucrlichon. «Ce saint, » nous apprend 
X Apologie pour Hérode , « se vante d’engrosser 
«■ autant de femmes qu’il en vient, pourveii que 
« pendant le temps de leur neuvaiue, ne faillent 
« à s’estendre par dévotion sur la benoiste idole qui 
« est gisante de plat, et non point debout comme 
« les autres. Outre cela, il est requis que chascuu 
« jour elles boivent un certain breuvage meslé do 
« la poudre raclee de quelque endroit d’icelle, et 
« mesmement du plus deshonneste à nommer. » 
C’était dans les couvens, les prieurés, que l’on vé- 
nérait des crucifix versant des larmes ou du sang, 
des fioles du lait de la sainte Vierge; le ban de 
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saint Joseph ; des cheveux de Jésus-Christ! C’étaient 
les moines qui , pour tirer quelque argent des bonnes 
âmes, chargeaient saint Feriol, saint Andoche et 
saint Galicet, de garder les oies; saint Hubert, les 
chiens; saint Loup t;t saint Wcndelin, les brebis; 
c’étaient les moines qui distribuaient les maladies 
entre les saints, mettant les fous sous la sauve-garde 
de saint Mathurin , les acariâtres sous celle de saint 
Acaire, les hydropiques sous celle de saint Eutrope; 
c’étaient les moines qui créaient un saint Mammard 
pour guérir les mamelles; un saint Tignau pour guérir 
la teigne ; un saint Genou pour guérir la goutte; enfin 
la sublime morale évangélique se trouvait ensevelie 
sous un amas de sottises et d’ordures, comme un 
beau temple rongé par la mousse et le lichen. 

I.ÆS Cordeliers d’Angleterre avaient une fille 
nommée Jeanne, dite la Sainte Pucelle, qu’ils firent 
passer long-temps pour sainte et prophétesse. Ils 
prétendaient qu’elle était descendue du ciel, et pous- 
saient l’imposture, jusqu’à dire qu’elle participait 
de la nature des anges, ne mangeait ni ne buvait : 
« Combien, » ajoute Henri Étienne, « qu’en cachette 
(( elle banquestat et paillardat fort et ferme avec les 
<f saintetez des beaux-peres. » Ces imposteurs avaient 
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pei'suadc au peuple qu’elle devinait les péchés, et 
en effet chacun se confessait à elle, sans qu’elle 
manquât de répéter ce qu’elle savait, non par divi- 
nation , mais parce que les Cordeliers avaient grand 
soin de confesser au préalable ceux qui voulaient 
aller à elle. Jeanne, d’un endroit secret, pouvait 
entendre toute la confession , et la coucher par écrit. 
Cette sainte pucelle rapportait au couvent plus que 
les dîmes et les aumônes; on venait de loin lui de- 
mander un conseil ou une prière; pas de parole qui 
ne SC payât fort cher et au comptant. Un gentil- 
homme découvrit la ruse en confessant aux Corde- 
liers des péchés qu’il n’avait jamais commis; c^ faux 
péchés lui furent redits par Jeanne, comme s’ils 
étaient véritablement les siens. Cette femme fut exe- 
cutéeà mort avec les auteurs et complices du miracle. 

J.jCS fausses reliques ont fourni à M. Collin de 
Plancy trois gros volumes qui auraient gagné à être 
écrits avec plus d’impartialité. Le Traité des reli- 
ques, par Calvin , n’est pas exempt du même défaut, 
excusable peut-être dans un chef de secte, dont 
la vie fut un combat. Le Dictionnaire de Bayle me 
fournit un fait oublié par ces deux historiens des 
reliques. C’est encore une fourberie de moine mise 
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à nue, fourberie qui ne réussit quà entraîner un 
catholique dans la réforme. 

Un prince de Lithuanie , au seizième siècle , Chris- 
tophe Radzivill, étant allé à Rome , y reçut du pape 
de grands honneurs et une boîte de reliques. A son 
retour, des moines vinrent le supplier d’employer 
ces saintes reliques à la guérison d’un possédé. Le 
prince consentit à cet essai, qui devait servir à 
combattre les commencemens du protestantisme. 
Ces reliques furent portées à l’église avec beaucoup 
de pompe ; on les posa sur l’autel , et , eu présence 
d’une foule innombrable, on entreprit l’exorcisme. 
Le possédé toucha les reliques, et au même instant 
des contorsions et des grimaces effroyables annon- 
cèrent la sortie du démon. Chacun do crier miracle, 
et le prince leva les yeux et les mains au ciel; Sa 
dévotion devint telle, qu’il n’avait dans la bouche 
que l’éloge de ces reliques; il aperçut sourire un 
gentilhomme de sa maison , qui avait apporté ce 
trésor de Rome ; sa colère fut terrible contre l’im- 
piété de cette moquerie ; « Monseigneur, lui dit Je 
« gentilhomme, ne me tancez pas de cette négli- 
« gence , et vous saurez le tout , sans rien omettre : 
« il arriva qu’en revenant de Rome , je perdis la 
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« boîte aux reliques par le chemin. Je croirais vo- 
« lontiers que le diable l’emporta , pour mieux ten- 
« ter les moines. J’en pus recouvrer une pareille aux 
« reliques près , et je l’emplis de petits os de bètes 
« pour achever l’imitation. Après quoi , ne soyez 
« pas étonné que je me moque de voir honorer ces 
« menues bagatelles , et chasser les démons par la 
a vertu de débris de lièvre, coq et geline; car telles 
« sont les reliques, je vous jure, dont les moines 
« firent ce beau miracle. — Garde ce secret plus 
« précieusement que tu n’as fait de mes reliques , 
« répondit le prince , et maintenant que la fourbe 
« est éclaircie , je m’en vais voir à faire délivrer un 
« nouveau possédé ; en ce cas, gare aux moines qui 
« abusent les pauvres chrétiens. » Il envoya deman- 
der aux moines s’ils n’avaient pas quelque dé- 
moniaque à exorciser. Ceux-ci ne se firent pas 
prier; ils réitérèrent leurs ceremonies et conjura- 
tions qui, cette fois, furent inutiles. Le possédé 
hurla , se roula par terre avec mille contorsions 
très-bien jouées ; mais Satan ne quitta pas son fort. 
« Messieurs les moines, dit le prince, je parie que 
tt mes palefreniers tartares viendront à bout de ce 
« démon si furieux qu’il soit. » Le possédé eut beau 
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renouveler sa comédie , les coups de verges le for- 
cèrent d’avouer que pour démoniaque les moines 
l’étaient plus que lui, eux qui l’avaient instruit à 
cette farce pieuse. Le prince ne se tint pas pour con- 
tent. Il manda les moines devant lesquels le faux 
possédé recommença ses aveux, jurant qu’il n’était 
point démoniaque, qu’il ne l’avait jamais été que 
du fait des moines. Ceux-ci firent d’abord bonne 
contenance , disant que le diable empruntait la voix, 
de ce malheureux. Mais la prison et des menaces 
produisirent l’effet qu’attendait le prince Radzivill; 
ils confessèrent leur imposture , en protestant de 
leur bonne intention, qui n’était que pour arrêter le 
cours de l’hérésie ; « Allez-vous-cn, vilains,» leur dit 
le prince, « vos fraudes pieuses ont cela de bon, 
« qu’elles font tomber des yeux les écailles de l’er- 
« reur, et montrent le véritable bercail du bon pas- 
« tour; allez foire des possédés ailleurs , vous que 
«possèdent tous les diables; quant à moi, j’em- 
« brasse la cause de ceux de la religion , rien qu’en 
(t haine des reliques et des moines. » 

Une ruse des moines non moins fréquente, con- 
sistait dans l’apparition d’un saint ou d’une sainte. 
Maintes fois de naïves jeunes filles furent trompées 
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par (losgous d’église, (jiii s’affiil)laienl d’un eoslimie 
de saint ou d’ange ; eeltc dernière mascarade siii - 
loiit était fort pi'oprc à leurs mauvais desseins contre 
l'innocence de ces pauvres croyantes. Henri Étienne 
nous conte une liistoire, (pii semhlt^ cacher une 
supercherie du genre de celles (pie je signale, à 
moins qu’elle ne témoigne des vilaines mœurs des 
nonains. Deux religieuses, grandes compagnes, 
pendant la nuit de Noël, après avoir ouï la pre- 
mière messe, s’en allèrent à l’écart , dans un endroit 
peu fréquenté du couvent, pour deviser à leur aise 
de l’enfant Jésus, en attendant la seconde messe. 

« Pourquoi, » dit l’une d’elles, « voulez-vous avoir 
« deux cou.ssins, lorsque je n’en ai qu’un? — J’enniet- 
« Irai un au milieu , répondit l’autre , afin d’y faire 
« seoir l’enfant Jésus; car il est écrit dans l’Évangile : • 

(( Où il y a deux ou trois personnes as.seniblées en 
« mon nom , je suis là au milieu d’elles. » Elles de- 
meurèrent là assises, s’entretenant des mérites de 
l’enfant Jésus, depuis la nativité du Christ jusqu’à 
la nativité de saint Jean-Baptiste, et cependant le 
temps ne leur sembla pas plus long que s’il se fût 
écoulé moins de deux heures. Or, l’abbesse et les 
autres religieuses s’inquiétaient fort do cc qu’elles 
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(■taient devenues, lorsqu’un bouvier passant devant 
le lieu où elles étaient, les aperçut, et au milieu 
d’elles un bel enfant nu assis sur un coussin ; le bou- 
vier alla donc avertir l’abbesse qui accourut , et vit 
l’enfant qui semblait jouer avec elles. I^es nonains 
lui demandèrent toutes honteuses, si la seconde 
messe était sonnée , et furent bien ébahies quand 
elles apprirent combien de jours elles étaient res- 
tées à deviser de l’enfant Jésus, qu’elles jurèrent 
pourtant n’avoir point vu. Après ce conte, on ne 
sait ce qu’il faut croire du bel enfant assis sur un 
coussin , du bouvier , et surtout des deux nonains 
oublieuses de l’heure et de la messe. 

Quoique Boccace ait écrit ses admirables ]\ou~ 
celles dans le quatorzième siècle , il est difficile de 
ne le pas citer dès ([u’il s’agit des couvens. Son livre , 
qui pour nous a la couleur d’une virulente satire 
contre les moines, n’a jamais, de son temps, scan- 
dalisé personne , même à la cour de Rome ; et au sei- 
zième siècle, il fut tant de fois traduit et réimprimé 
en français, qu’il était presque devenu le bréviaire 
des dames galantes sous François I" et Henri II. Je 
ne citerai que la plaisante histoire des braies de saint 
François, dans l’amusant résumé qu’en a fait Henri 
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Étienne. Ce n’est pas là une traduction sans cou- 
leur, et plus longue que l’original. 

« Une abbesse, au pays de Lombardie, se levant à 
« la haste, d’auprès d’un prestre avec lequel elle es- 
« toit couchee, pour aller surprendre une de ses 
« nonnains qui estoit couchee avec son amy, pen- 
« sant mettre sur sa teste certains voiles , qu’en quel- 
« ques lieux on appelle le psautier, y mist les braies 
« de son prestre. De quoy la pauvre nonnain s’aper- 
« eut à l’instant mcs:ne qu’elle devoit recevoir con- 
« damnation, et luy ayant dict (pour ce que les las- 
(f sets desdites brayes pendaient des deux costez) : 
« Madame , je vous prie que vous attachiez vostre 
« coëffe , et puis je suis contente que me disiez tout 
<f ce qui vous plaira; la fit apercevoir de ce qu’elle 
a avoit mis sur sa teste par mesgarde , et par con- 
« sequent , la fit changer de langage. » 

Les moines que j’ai montrés ignorans, luxurieux, 
impies , voluptueux , gangrenés de vices , ne venaient 
que par degrés à cette perfection monacale. N’était 
pas moine qui voulait, et ces hommes, si humbles, 
selon le précepte évangélique, s’assujettissaient à 
une hiérarchie, qui, des frères coupe-choux , remon- 
tait jusqu’à messire l’abbé. Il faut voir les ingé- 
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nicuscs subtilités, les épreuves indispensables par 
lesquelles passaient les novices pour être moines 
tout-à-fait. Ce n’étaient pas des thèses de théologie, 
des dissertations mystiques, des austérités et <lcs 
signes certains d’une véritable vocation. On lit dans 
la Déclaration de la règle et estât des Cordeliers , 
par Jean Ménard, que les novices avant d’être pro- 
ies, apprenaient à poser le doigt au cul du verre en 
buvant, à tenir leurs regards baissés, à cacher les 
mains dans leurs larges manches , à faire de belles 
révérences à l’église et autre part, en haussant le 
cul, et baissant la tâte, par égal contre-poids, 
à frapper le front contre la terre , à s’agenouiller 
devant les prêtres à leur rencontre, à leur baiser 
la main , la corde ou les pieds. On comprend les 
merveilles qui résultaient de cette éducation servile; 
mais on ne comprend pas pourquoi les pauvres no- 
vices devaient planter des choux, la racine en l’air, 
arroser des arbres morts, et porter de gros os dans 
leur bouche. Ces niaiseries prescrites et exécutées 
sérieusement, étaient capables d’abrutir l’esprit, et 
ne présentaient aucun aliment au cœur ni à l’ame. 
Peut-on s’ctoLiner, après cela, des crimes qui ont 
tant de fois été commis par des moines , sans autre 
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cause qu’une horrible dépravation, et avec toutes 
les armes de la perfidie , de la ruse , et de la plus 
c,.l,|ue scélérates». 

On peut chercher dans les Nouvelles de la reine 
de Navarre , celle d’un Cordelier, cause de trois 
meurtres , pour avoir commis une paillardise très- 
méchante; celle d’un Cordelier qui marie son 
compagnon J aussi cordelier, à une jeune dame , 
lui faisant croire qu’il était écolier-, celle enfin du 
Cordelier, qui, étant convié aux noces, se va 
coucher par humilité auprès de l’épousée. Je le 
répète, ce ne sont pas des contes, comme le titre 
semblerait l’annoncer ; mais des aventures contem- 

I 

poraines, dites contes, parce qu’elles sont racon- 
tées avec quelques ornemens de style. Je me per- 
mettrai de récrire une de ces nouvelles , qui sera 
comme le dernier coup de pinceau donné au carac- 
tère-moine. Ce fait , qui s’est passé dans les Etats de 
l’empereur Maximilien d’Autriche, est rempli de la 
meme horreur qui règne dans la Chronique du 
couvent de Baîano. 

Un gentilhomme qui avait une femme belle et 
digne d’inspirer de la jalousie, s’était épris d’un 
singulier amour pour les Cxirdeliers, dont le eou- 
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vent était voisin de sa maison. Il partageait leurs 
jeûnes et presque leui's règles, pensant partager en 
même temps leurs indulgences. Son confesseur, qui 
l’était aussi de sa femme , avait un renom de piété 
et de sagesse que semblaient contrarier sa taille bien 
faite et sa figure avenante. Ses yen. \, cependant, 
malgré leur beauté, avaient des regards hypocrites 
avec les hommes, hardis avec les femmes. 

Le gentilhomme , un matin , part pour visiter 
une de ses terres; la dame est seule en la maison 
avec deux servantes. Le confesseur arrive tout-à- 
coup, sans être mandé, les mains cachées dans ses 
manches, les yeux sous son capuce, et des yeux ar- 
dens, faux comme ceux d’un chat. « Votre époux , » 
dit-il à sa pénitente, « ne reviendra-t-il pas tantôt? 
— Vraiment non, » reprend la dame, » il reviendra 
« Dieu sait quand ! Il était céans encore tout h 
« l’heure, et l’endroit où il va est à demi-journée 
« de chemin. — Bon! » réplique le moine. Il sort 
brusquement, descend dans la cour, et n’y est pas 
plus tôt que le rejoint la chambrière en lui disant : 
« Mon père , madame ma maîtresse m’envoie à vous 
a savoir ce qui vous nuit, et si votre besace est par 
a trop légère à ce matin? — Ma fille, viens-t’en 
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« quérir de belles images enluminées; en outre, un 
«portrait de saint François, notre patron. » Im 
chambrière, habituée à ces politesses de moine, le 
suit en quelque coin; sans mot dire, il sort de sa 
manche un poignard et jette morte la pauvre fille. 
Il achevait le coup, que survient un métayer du 
gentilhomme , portant dans un sac la somme de ses 
redevances. «Mon frère,» lui dit leCordelier,« mon- 
« seigneur est là qui tracasse en son étable; veux-tu 
« pas que je t’y conduise. » Le fermier , sifflant un 
Noël bourguignon , règle ses pas sur ceux du beau 
père qui, arrivé dans l’écurie, le couche par terre 
de deux bons coups dans le ventre. Cependant la 
dame, ennuyée de point savoir la réponse du 
Cordelier, envoie sa seconde chambrière pour sa- 
voir si l’autre ne s’amuse pas à la moutarde. L’as- 
sassin l’aperçoit venir et marche à sa rencontre fei- 
gnant un air réjoui; mais il l’aborde et la tue si 
raidement qu’elle n’a pas le temps de crier à la force ! 

Ces trois meurtres laissent le champ libre à son 
infâme projet. Il reparaît dans la chambre de la 
dame, qui frissonne de son visage hagard, de sa 
robe tachée de sang, et surtout d’un pressentiment 
subit. « Qu’est-ce? mon père, » s’écrie-t-elle. — 
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Pas de bruit , répond i’infame : aussi bien nul ne 
« vous entendrait ; voyez , et de peur d’être traitée 
« de même , vous ferez selon mon bon plaisir. » Il 
la mène à la fenêtre , et lui montre du doigt dans la 
cour trois corps morts et sanglans. « Par ma sainte 
« patrone ! » s’écrie la dame enjoignant les mains à 
la prière et ruisselant de larmes, « grâce, mon 
a père , ne me tuez pas ! — Que nenni, mignonne, 
a je vous réserve à meilleure fin; car pour vous 
O avoir, j’ai fait tout cela et eussé-je fait pis encore! 
— Grâce, sinon pour mon corps, grâce pour 
«mon ame! — Sus, il faut se vêtir en cordelier, 
« et aller au mou lier , moyennant quoi , belle amie, 
« je vous baille absolution des péchés passés, pré- 
« sens et avenir. Voici la corde , voilà le froc, robe, 
« sandales, rien n’y manque. — Dieu m’est té- 
« moin, méchant, que je ne cède qu’à la plus 
« inique violence. » Elle n’ajouta pas un mot , mais 
plus d’un gémissement à part soi; elle obéit, mais 
lentement: le Cordelier avait essuyé sa lame, comme 
prêt à recommencer de plus belle. 

La désespérée dame ôte sa coiffe et la vue de ses 
beaux blonds cheveux ne toucha point le moine qui 
les coupa du tranchant de son poignard. Puis il fallut 
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qu’elle se mît en chemise , et devint, en apparence, 
un mignon Cordelier. 

La voila suivant le moine en cet équipage, lorsque 
son mari revenait sur ses pas quérir une chose qu’il 
avait oubliée. « Ma mie,» dit le Cordelier à son faux 
compagnon , « n’est-ce pas là votre mari qui ap- 
te proche? ne le regardez, ni ne sonnez mot, si 
« vous n’aimez mieux rejoindre vos chambrières et 
« votre métayer. — Or ça , mon père , » lui cria 
le gentilhomme, « venez-vous de la quête à cette 
« heure? — Non monseigneur, » reprit le moine 
« en hâtant le pas, « mais je viens de confesser ma- 
« dame votre épouse, qui s’en va communier demain. 
— C’est bien fait à vous! » Et le gentilhomme 
poursuivit sa route ; mais le valet ne reconnut pas 
dans le jeune Cordelier frère Jean, l’acolyte du 
moine, et tirant un peu de ce côté, il remarqua 
line délicate figure de femme, qui lui envoya une 
œillade à faire pitié. « Bon Dieu, » dit le valet à son 
maître, « est-ce tentation du Malin ou vérité, mais 
« le petit Cordelier est madame ma maîtresse et 
« votre épouse. — Insensé, » répondit le gentil- 
homme., « pour te faire un pied de nez, pique des 
« deux , et vas-y voir. » Le valet poussa son cheval 
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au moine; celui-ci comprit son dessein, et l’attendit 
sous mine de lui parler; mais quand il fut proche , 
il le désarçonna avec son tribard ferré, et, le voyant 
étourdi de l’accueil , l’égorgea , le pied sur la poi- 
trine. Le gentilhomme regardait aller son écuyer, 
et crut qu’un accident le faisait choir. Il courut 
pour lui porter secours ; le Cordelier d’un horion 
le renversa de cheval ; mais son adversaire était un 
homme robuste qui le saisit au corps et l’étouffait 
presque; la dame voyant le Cordelier désarmé, le 
tint des deux mains par son capuchon , tandis que 
son mari jouait de l'estoc. Le moine criait merci, et 
confessait ses crimes. De bonnes gens vinrent aux 
cris. L’assassin enchaîné fut conduit dans un chariot 
en Flandre, où les officiers dressèrent son procès. 

Soit repentir , soit méchanceté , le moine déclara 
que ses frères en Dieu n’agissaient pas d’autre ma- 
nière, et que les femmes enlevées abondaient au 
moutier. Information faite par des commissaires et 
les crimes patens, ces malheureuses filles furent déli- 
vrées, et les moines brûlés avec le couvent, en mé- 
moire perpétuelle d’un crime si horrible ! 

P. L. .TACOB. 

Éditenr des Soire'es de ff 'aller Scott, 
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RÉCIT. 

La ville de Naples est divisée presque dans son 
milieu par une rue fort étroite, depuis le pied 
du mont Saint-Martin jusqu’à la porte de Nola. 
En quittant la place de Jésus-Neuf (i), et en lais- 
sant à droite l’église de Sainte-Claire, on com- 



(i) Cette grande et belle église était le palais des princes 
Sanseverino de Bisignano. 



6 



8a 
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menceà reconnaître la cité, que nous indiquent 
de grands et noirs palais, des murailles éle- 
vées, semblables à celles des forteresses, et qui ' 
cachent des couvens et des temples gothiques 
surmontés de clochers qui s’élancent dans les 
airs. L’imagination , frappée de ces restes du 
moyen âge, s’arrêterait avec plaisir aux souvenirs 
de cette époque, si d’autres objets plus anciens 
ne venaient la surprendre, et lui rappeler qu’ils 
ont traversé la domination des colonies phéni- 
ciennes et grecques , celle des Romains , des Bar- 
bares, et des duchés grecs de Byzance. Plus loin 
est la place de Nilo (i); une statue s’offre à vos 
yeux; elle représente le fleuve du Nil. L’inscrip- 
tion qui l'accompagne, et le plan incliné de la 
rue vers la mer, tout vous annonce la baie et le 
port où s’arrêtèrent les premiers navigateurs 
d’Alexandrie. Vous arrivez dans la rue de For- 
cella, ou des Libraires : c’est l’ancien Val grec, 
dont une partie occupait la colline qui domine 
la mer, et 1 autre s etendait depuis le sein par- 
thénopéen jusqu’à la porte Nolane. 



(i) C’e.st par une corruption vulgaire qu’on dit Nido au 
lieu de Nilo. 
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Pour prendre connaissance de Palépolis (i) , 
montez à gauche de cette rue, et, après avoir 
traversé plusieurs portiques noircis par le temps 
et surchargés de palais massifs,' on vous mon- 
trera les débris du théâtre sur lequel joua Néron , 
dans la rue Ânticaglia. Vous arriverez bientôt à 
la plus large et la plus solitaire des rues de Na- 
ples , dont le nom rappelle la cité fortifiée Carbo- 
nara (a). L’église qui domine cette rue renferme 
la tombe des rois d’Anjou. L’histoire nous dit 
que ce fut là qu’eurent lieu les carrousels et les 
tournois des rois aragonais , auxquels assistèrent 
Pétrarque et Boccace. Tout près est l’aquéduc 
par où Bélisaire, et Alphonse I", neuf siècles 
après , surprirent la ville. Cette rue se termine 
par la porte Capouane et le château du même 
nom, ancienne résidence des monarques espa- 
gnols (3) , dont la maison de plaisance était hors 
de cette porte , et s’étendait sur la sombre plaine 



(1) Mot grec qui veut dire vieille ville, de même que le 
mot néapolis veut dire nouvelle ville. 

( 2 ) Voyez les Dictionnaires de Moreri et d’HoITniann. 

(3) L’aigle à deux tètes de l’Autriche .subsiste encore au- 

dessus de la façade de ce château. , 
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de Poggio reale. Les eaux tlu fleuve Rubeolo 
la vivifiaient, et alimentaient les fontaines qui 
ornent le chemin. Le fleuve a disparu; son lit, 
où coulaient des eaux limpides, s’est transformé 
en marais fangeux, et les monumens qui or- 
naient ses rives sont en ruines. Cette plaine 
éveille des souvenirs terribles, et tout Italien 
ne peut la traverser sans éprouver des émo- 
tions profondes et variées. Là, sont les deux ci- 
metières de la ville , et la Madonna del Pianto , 
Notre-Dame des Pleurs, chapelle élevée en 
commémoration de la peste qui ravagea l’armée 
française, commandée par Lautrec, lorsqu’elle 
assiégeait la ville, défendue par les Aragonais. 

Il faut abandonner cet endroit et ses tristes 
souvenirs pour rentrer dans l’intérieur de la 
ville. A droite de la rue Forcella vous trouverez 
le Jésus-Vieux (i), et si vous pénétrez dans 
l’édifice de l’Université , vous y verrez les fonda- 
tions du Forum antique. Prêtez l’oreille à l’in- 
stant où tout repose , et vous serez étonné d’en- 
tendre, dans le silence de la nuit, le roulis 



(i) Eglise des Jésuites. 
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effrayant d’un canal dont les eaux, arrivant de 
l’autre extrémité de la ville, vont se perdre dans 
la profondeur de la terre, et rappellent la fable 
de Scylla. Les débris des Ponts-Rouges , au pied 
de Capo-di-Monte , les immenses réservoirs sou- 
terrains dans la rue Fontanelle à la porte Ca- 
pouane , et les restes des canaux que l’on dé- 
couvre sur la nouvelle route de Pausilippe à 
Pouzoles , furent , dit-on , l’ouvrage des esclaves 
de Rome , et peut-être des Lestricons et des Cim- 
mériens , auxquels on attribue le chef-d’œuvre 
de la grotte de Pouzoles. Le chemin souterrain 
que suivent les eaux est resté ignoré jusqu’à ce 
jour, et demeure un secret que la science de 
l’homme ne peut pénétrer, et auprès duquel sa 
frayeur l’arrête. 

En tournant vers la gauche du théâtre de 
Néron , une inscription , placée par les vice- 
rois sur ces tristes murailles , frappera vos re- 
gards : Ici on ne loge ni les filles de joie , ni les 
étudians. Singulière classification , qui rangeait 
sur le même niveau les femmes de mauvaises 
mœurs, et de jeunes hommes dont les idées 
pouvaient effrayer quelquefois un gouverne- 
ment tel que celui de Naples ! 
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A droite du même endroit, vous trouverez 
deux colonnes qui vous rappellent le monu- 
ment élevé à Castor et Pollux. Elles ornent 

« 

maintenant le temple des deux premiei’s apôtres 
de l’Evangile (i). L’église Saint- Laurent, sans 
quitter cette place, réveille le souvenir des 
purlemens, convoqués par la nation sous les 
premières dynasties, et le béfroi que contient 
ce noir clocher souleva le peuple contre les Es- 
pagnols, et déclara Masaniello général de la ré- 
publique des Napolitains. 

Les réflexions que fait naître la destinée de 
ce pêcheur, monarque de quelques heures, 
viendraient vous assiéger en foule , si la vue du 
temple d’Arion, celui d’Antinoüs, converti en 
l’église de Saint-Jean-Majeur, ne ramenaient vos 
idées à des temps plus anciens. 

Le golfe parthénopéen était appelé vers le 
onzième siècle la Baja, la Baie, et la tour de 
Phalérus le dominait sur la gauche. Des terres 
accumulées peu à peu comblèrent cette baie, 
en firent un quai sur lequel fut ensuite construit 



(i) Église et couvent des Théatins. 
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le quartier qu’on nomme encore aujourd’hui del 
i^endio ou Pendino , et quelques habitations éta- 
blies par des matelots et des fripiers, qui restè- 
rent un peu séparées de la ville, reçurent la 
dénomination de Pico, à laquelle on ajouta 
celle de la baie, d’où le nom lui resta de Pico- 
Bajano. Plus tard, ce Vico ne fut habité que 
par des femmes vivant d’un métier honteux; 
l’isolement de cette partie de la ville les y fit 
rester longtemps, et il arriva plus tard que, par 
des vicissitudes aussi bizarres que celles qui 
convertirent les temples des dieux en églises 
chrétiennes , on bâtit sur ce lieu de prostitution 
un ritiro, ou cloître de dames nobles, sous la 
protection de saint Benoît. 

Depuis la moitié du onzième siècle jusqu’à 
l’avénement de la dynastie des monarques d’An- 
jou au trône des Deux-Siciles , ce quartier fut 
appelé Laurea-Bajana (i) , et Je roi Charles I", 
prenant en affection ces dames, retirées du 
monde, leur fit construire un couvent régulier, 

4 

JP 

(i) Laure, lieu où étaient les cellules des cloîtres. 
Lamca signifie village ou maisons éparses en Orient. 



» 
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isolé de toutes parts , situé sur une belle-place 
devant le portail de l’église , avec un jardin inté- 
rieur et des terrasses ; leur assigna de riches re- 
venus , et voulut que ce refuge fut illustré par 
la noblesse et les vertus des dames qui s’y reti- 
raient : ce couvent prit le nom de la Casa di 
Carlo, de celui de son fondateur, et l’église fut 
dédiée à saint Michel archange, patron de la 
maison d’Anjou. Ainsi ce lieu consacré à la vertu 

devint une dépendance aulique, dirigée par le 
« 

grand aumônier de la cour; sous Charles V seu- 
lement, il passa sous la juridiction de l’arche- 
vêque de Naples, mais on le nomma toujours 
le couvent de Baïano (i). 

Ce ne fut qu’après la domination des Nor- 
mands que l’on introduisit les lois claustrales 
* dans toute leur sévérité. Les vœux que pronon- 
çaient quelques femmes pieuses étaient tempo- 
raires , et se renouvelaient tous les ans , avec la 



(i) On Ut encore le nom de Vico-Santo-Arcangelo à 
Baïano, sur la muraille qui termine la rue ForceUa, 
tout k fait vis-à-vis celle Carbonari, et la porte de l’église 
et du couvent se reconnaît encore sur une petite place 
entourée de maisons. 



« 
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faculté de choisir un état qui pût leur mieux 
convenir. Ces femmes vivaient donc dans une 
espèce d'affranchissement religieux, qui réunis- 
sait , comme celui des chanoinesses d’Allemagne , 
les avantages de la société aux convenances d’une 
vie pure et édifiante; elles portaient le titre 
iXOblate (présentées); elles vivaient à une cer- 
taine distance du monde, et pouvaient cepen- 
dant y rentrer toutes les fois qu’elles en avaient 
le désir ; la privation de tout contact avec la so- 
ciété n’irritait pas leurs sens; et leur imagina- 
tion, loin de s’égarer à l’idée de la solitude, 
leur faisait envisager avec plaisir la possibilité 
de reparaître dans le monde. L’intérieur de 
ces maisons de retraite était par cela même 
un séjour de décence et d’ordre, où régnait 
cette douceur enjouée qui accompagne le 
• christianisme , et qui est un type poétique de 
la morale, aussi-bien qu’unp qualité inappré- 
ciable chez les femmes. A défaut^ d’un sen- 
timent plus tendre, la confiance et l’amitié 
régnaient parmi ces dames dont la vertu se fut 
refusée à l’idée de toute passion mondaine (i). 



(i) C’est «lan.s un cloître du inênic genre, le monastère 
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La personne qui voulait s’établir dans ce ri- 
tiro devait s’entretenir à ses frais jusqu’au mo- 
ment où, déclarant que ce genre de vie lui 
convenait , elle se déterminait à se faire inscrire 
parmi les religieuses à demeure de l’établisse- 
ment, et dès lors elle en recevait tout ce qui est 
nécessaire aux besoins de la vie. 

La direction générale était confiée a la plus 
« ■ sage des dames de la maison , et le roi confir- 



tle Saiiitc-M.-irie à Palerme, que Constance , fille de Roger, 
sœur de Guillaume , et dernier rejeton des Guiscards, pro- 
fessa ses vœux temporaires. Quelques chroniqueurs raj>— 
portent qu’elle fut à eiiiquante-six ans «appelée ;i épouser 
l’empereur Henri VI , et de celte union naquit le célèbre 
Frédéric; d’autres assurent que cette princesse fut cachée 
dans le couvent pour éviter l’accomplissement d’une pro- 
phétie qui annonçait qu’elle causerait en se mariant la • 
destruction de lu domination normande; que Guillaume, 
pour parer à ce malheur, voulait la faire tuer, mais que 
Tancrède s’y opposa , et que la malheureuse princesse fui 
renfermée dans ces murs pendant longues années sans 
en pouvoir sortir. Il est sûr que la maison normande 
croula , et que celle de Souabe la remplaça sur le tronc 
de Naples. Le premier de scs rois, Henri VI , mérita le 
nom de Néron des Dcux-Siciles. 

• 



Digiiized by Google 




RÉCIT. 91 

mait ce choix libre, que lui garantissait son 
grand aumônier. 

Pendant le règne des princes d’Anjou, ces 
dames furent le modèle de toutes les vertus 
réunies aux talens, fruits d’une éducation dis- 
tinguée; mais sous la domination de Ferdinand- 
le-Catholique et de Charles V, lorsque tous les 
privilèges furent accordés à l’hypocrisie et aux 
signes extérieurs de la piété (1), on remarqua un 
grand changement dans les rapports qu'eurent 
les religieuses avec les gens du monde. Les désor- 
dres augmentèrent à mesure que les troubles 
de la guerre et les vices du pouvoir délégué 
jetèrent le pays dans l’anarchie des oligarques. 
Ce furent les puissans qui, revêtus d’insignes et 
éblouissans de l’éclat des cours, purent séduire 
des dames pieuses appartenant aux premières 
T familles ; puis ils cédèrent la place aux officiers 
de l’armée, et l’éclat des armes l’emporta sur 
celui dont étaient entourés les galans de la 



(i) Dès lor.s date cetU; coutume extraordinaire d’entre- 
tenir tiors du couvent des femmes qui , n’y professant pas 
leurs VQ-iix , portent le costume de religieuses, et qu’on 
nommait monache di casa. 
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cour. Ainsi les séductions de l’amour, et, plus 
tard, la corruption, s’emparèrent de l’esprit 
d’une foule de jeunes beautés dont l’ame pure 
et sans souillure n’avait été jusqu’alors acces- 
sible qu’à l’amitié et à tous les sentimens qu’in- 
spire la vertu. 

A l’époque où le couvent de Baïano deve- 
nait le théâtre de désordres encore clandes- 
tins, la réforme élevait la voix contre les abus 
introduits par quelques souverains pontifes. I^a 
discipline ecclésiastique relâchée dans ses de- 
voirs , et l’empire des passions humaines s’em- 
parant des ministres de la religion, jetaient une 
confusion extrême dans le culte de cette reli- 
gion, et la puissance sacerdotale envahissait tout ; 
cela joint au système du gouvernement, qui 
était de sacrifier les cadets à leurs aînés , peu- 
plait les couvens de jeunes filles que l’on 
sacrifiait à l’intérêt de leurs frères. Les cloîtres 
dévoraient une partie de la population, qu’un 
gouvernement aveugle ne pouvait utiliser, et 
l’innocence, condamnée à vivre dans l’abandon 
et le regret, eut l’idée du crime, dans l’espoir d’y 
trouver une compensation à son malheur , une 
vengeance contre la tyrannie, et une diversion 
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à ses ennuis. L’imagination vive des femmes 
napolitaines s’abandonnait à de .sombres et con- 
tinuelles réflexions sur leur éloignement invo- 
lontaire du monde, et le souvenir des cajoleries 
impies mises en œuvre pour les faire renoncer 
à leurs biens héréditaires engendra dans des 
âmes jeunes, et nées pour les sentimens les 
plus honorables, une haine profonde contre des 
devoirs imposés par la force, et une aversion 
bien méritée pour des parens indignes de ce 
titre sacré. 

Cette première barrière des devoirs imposés 
par la nature une fois franchie, le délire s’em- 
para de ces jeunes têtes; les désirs et les idées 
de volupté furent regardées comme toutes natu- 
relles, malgré les nouvelles ordonnances du 
concile de Trente, en i545, qui imposèrent les 
vœux solennels de solitude , pauvreté , chasteté 
et obéissance. 

La coupe enchanteresse était loin de s’épuiser, 
et à un désir satisfait succédèrent le caprice, la 
dbsolution , enfin le crime. L’innocence déchue 
ne sut plus rougir; s’obstinant à garder un 
bandeau qui lui cachait l’abîme vers lequel 
elle marchait, elle s’abandonna à de sombres 
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idées , suivies de projets enfantés dans le 
délire. 

Le lecteur ne peut exiger ici un aperçu de 
la catastrophe qui amena enfin la destruction du 
cloître de Baïano; laissant donc au chroniqueur 
qui a rassemblé ces faits, jusqu’alors incon- 
nus, le plaisir de l’en instruire, nous nous 
bornerons à lui présenter une esquisse rapide 
des faits principaux qui s’accumulèrent en 
Italie dans le quinzième siècle pour préparer 
le seizième, lequel laissa à ceux qui l’ont suivi 
une teinte que l’époque actuelle conserve encore 
dans quelques objets. 

A la fin du quinzième siècle, la mort d’Alphonse 
d’Aragon , qui ne laissa pas d’héritiers, rouvrit la 
contestation des droits de son neveu Ferdinand- 
le-Catholique et de J^uis XII, successeur des 
rois de Naples de la maison d’Anjou. Plus tard 
Charles d’Anjou et Pierre d’Aragon voulurent 
terminer le même différend d’une manière che- 
valeresque; un duel devait avoir lieu, et décider 
lequel des deux princes ceindrait la couronne 
des Deux-Siciles; mais les «lobles champions né- 
gocièrent le pouvoir sans combat, et préludèrent 
au démembrement de la Pologne en se parta- 
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géant les dépouilles du prince légitime, Fré- 
déric. Voilà le siècle qui décline, les mœurs 
chevaleresques font place à l’intrigue et aux 
transactions vénales. Il y a plus : Alexandre VI 
consacra cet acte de violence par son approba- 
tion, et lançant une bulle qui privait un roi de ses 
Ftats, ce pape termina le quinzième siècle par un 
exemple scandaleux de perfidie, le partage du 
royaume de Naples , entre le roi Catholique et le 
roi Très-Chrétien, sanctionné par le chef de 
l’Église. Pour pallier son iniquité, Alexandre VI 
prétexta que le royaume de Naples offrait les 
positions les plus favorables pour attaquer les 
infidèles. 

Avec le seizième siècle commença la série mal- 
heureuse des vice-rois qui, dans les Deux-Si- 
ciles, se succédèrent avec la rapidité d’un tor- 
rent qui déborde et entraîne tout à sa suite , 
laissant partout la solitude et la désolation. 

Charles-Quint, son fils Philippe II et leurs 
descendans superstitieux, furent aussi coupables 
que ces vice-rois auxquels ils confièrent le sort 
de ces belles et malheureuses contrées. Ce pou- 
voir délégué d’un despotisme étranger, appuyé 
sur la superstition, mit ce pays près de sa ruine, 




et accoutuma la religion à servir aux projets de 
l’ambition. 

Ferdinand-le-Catholique en prenant posses- 
sion de Naples, au lieu des gracès et des immu- 
nités que tout prince accorde à son avène- 
ment au trône, créa de nouveaux impôts, et 
voulut établir le tribunal de l’inquisition. Les 
Napolitains repoussèrent cette institution avec 
toute l’énergie imaginable; ils chassèrent le 
grand inquisiteur, et le roi, désespérant de 
les réduire, promit de renoncer là ramener 
chez eux le saint-office. 

Mais ni la promesse d’un roi, ni le mécon- 
tentement du peuple, ne mirent Naples à l’abri 
de l’inquisition. 

Don Pédro de Toledo, représentant de Gharles- 
Quint, prit toutes les mesures pour la rétablir. 
Au mois d’avril 1 507, le jour où le grand inqui- 
siteur entrait dans la ville, tous les habitans pri- 
rent les aimes ; le sang des Napolitains et celui 
des Espagnols coula tour à tour jusqu’à ce que 
Toledo et Charles - Quint eussent abandonné 
pour jamais ce projet odieux. Mais tous ceux 
qui avaient embrassé la cause de la nation et 
qui avaient su s’opposer aux volontés de la 
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cour, furent successivement sacrifiés. Alors le 
peuple, pour se prémunir contre toute tenta- 
tive ultérieure, créa la députation de dix in- 
dividus nobles et de deux bourgeois, chargée 
de surveiller le nonce et le clergé, pour qu’on 
ne pût jamais tenter une semblable entreprise. 
Cette députation exista avec succès jusqu’en 
1 800 , époque malheureuse où Jean Acton , mi- 
nistre tout-puissant de Ferdinand IV de Bour- 
bon (i), fit supprimer toute institution protec- 
trice des droits des classes distinguées et de 
l’indépendance du peuple des Deux-Siciles. 

Alors l’autorité royale ne portant pas sur des 
bases constituées, mais sur des privilèges et sur 
des exceptions de la noblesse, du clergé et de 



(i) Jean Âcton , fils d’un médecin anglais, véritable 
aventurier politique , n’appartenait à aucun pays, et l’An- 
gleterre n’a garde de le réclamer. Sans talens, sans honneur, 
sans vertus, il parvint au ministère, et garda ce poste émi- 
nent pendant environ trente ans , parce que la reine l’aima , 
et parce que personne n’osa s’opposer à sa paissance. Il fut 
le Toledo du dix— huitième siècle; sans lui les Deux-Siciles 
ne conserveraient plus la moindre trace des mœurs du 
seizième. » • ’ 

7 
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la cour de Rome, se repliait suivant les circon- 
stances, et voyait, impuissant à leur porter se- 
cours, nombre de ses sujets périr sous scs yeux 
par la réaction de tant de pouvoirs, ou éluder 
le principal, celui qui émanait du trône. I^s 
cours auliques jugeaient des individus apparte- 
nant à la cour et à l’armée, les membres du clergé 
avaient leur for qui en appelait à la cour de 
Rome, et les moines en dépendaient directement. 
L’archevêque de Naples et le nonce avaient leurs 
prisons où ils incarcéraient tout homme ou 
femme qui tenait à l’Église , et y cachaient sou- 
vent ceux qu’on protégeait contre le gouverne- 
ment. Chaque église, chaque couvent, chaque 
palais de seigneur féodataire, jouissant du droit 
d’asile, avait à sa solde les plus grands scélérats. 
Une correspondance entre Naples , Rome et la 
Sicile, établie par des barques remontant le 
Tibre, menait toutes les opérations du gouverne- 
ment , effectuait toutes les intrigues, et peut-être 
pourrait-on prouver que sans l’intervention de la 
chancellerie romaine, les fameuses vêpres sici- 
liennes n’auraient pas eu lieu. Quand ces opé- 
rations ténébreuses n’avaient pas réussi à faire 
évader un coupable, on vit cent fois arriver 
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une bulle qui l’enlevait des mains de la jus- 
tice, en le déclarant inscrit au clêrgé. Cent 
fois un père inhumain , capricieux , avare , as- 
sisté de l’autorité de l’évêque ou du nonce, jeta 
dans un couvent la fille dont l’établissement 
l’embarrassait, ou la femme qu’il enviait à un 
autre. Lorsque l’honneur d’une fille noble était 
compromis avec éclat et sans que son complice 
fût avoué par ses parens , elle et l’homme qu’on 
soupçonnait étaient assassinés et enterrés, ou 
bien on les emprisonnait sans bruit, ou enfin, 
quand on voulait faire preuve de douceur et 
de modération , la fille disparaissait du monde, 
et l’homme , privé de son sexe , allait prononcer 
ses vœux dans un couvent. 

Ainsi ce siècle démoralisé par Alexandre VI 
et par le pontificat de Léon X , de même que le 
règne d’Auguste que la vanité a signalé comme 
glorieux (i), fut le plus opposé et le plus fatal 



(i) Le savant Roskoe , dans ses excellens ouvrages sur 
Laurent de Médicis et sur Léon X , chercbe à justifier les 
monstres de l’époque des crimes les plus afiFreux dont on 
les inculpe , trouvant toujours les preuves insuffisantes. 
C’est un système qui fait honneur à son cœur et excuse sa 
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à l’indépemlance et à la véritable civilisation de 
la Péninsule. Et si les talens et la fermeté de 
caractère de Sixte V arrêtèrent les inconce- 
vables désordres de l’État romain, il faut avouer 
qu’aux monumens publics près qu’il éleva, 
son règne contribua beaucoup , avec le régime 
. espagnol à Naples, à cimenter la doctrine de 
l’arbitraire et à le confondre avec le droit et la 
justice. 

Philippe II et le pape Paul IV commencèrent 
à régner en même temps, combinaison malheu- 
reuse pour l’humanité. L’ame sombre et aveugle 
du prince espagnol ne trouvait la majesté de la 
royauté que dans un pouvoir sans bornes, et là 
justice même devait s’agenouiller au pied du 
trône. L’impétuosité de caractère du vieillard 
napolitain n’admettait aucune modification , au- 
cune objection dans l’obéissance qu’il exigeait ; 
tout retard, tout doute, était pour lui une ré- 
volte. De même que Philippe II confondait par 
habitude le pouvoir avec le droit , et nommait 



critique. Léon X eut des vues ambitieuses même sur 
le royaume de Naples , voulant le donner à son frère 
Julien. 
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factieux celui qui réclamait son droit, de même 
Paul IV, confondant de bonne foi ses opinions 
avec les suggestions du Saint-Esprit, traitait 
d’impie quiconque osait n’être pas de son avis. 
Il avait été , dès le règne de Paul III , le principal 
soutien de l’inquisition à Rome, et même s’était 
fait nommer grand inquisiteur. En prenant , 
l’un la tiare , l’autre la couronne , Paul et Phi- 
lippe redoublèrent les rigueurs de leurs prédé- 
cesseurs, et multiplièrent les supplices contre 
ceux qu’on soupçonnait de favoriser les nou- 
velles doctrines. 

Paul IV enrichit ses neveux Carafa des dé- 
pouilles de la maison Colonna; mais, recon- 
naissant qu’il avait été trompé par eux, il donna 
un grand et rare exemple de justice et de dés- 
intéressement, en les punissant d’une manière 
exemplaire. 

Toutefois la dégradation n’atteignit son comble 
qu’après l’année 1 53a. Ce fiit alors que le vice- 
roi don Pédro de Toledo, marquis de Villa- 
Franca, plongea le royaume de Naples dans l’a- 
bîme le plus profond. Il régna jusqu’en i553. 
Enfin ses mœurs licencieuses mirent un terme 
k une vie détestée, au moment où il quit- 
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tait Naples pour aller soumettre les Siennbis. 

Nous ne pouvons décrire ici sa vie privée, 
liée en partie à l’origine de la catastrophe du 
couvent de Santo-Arcangelo à Baïano, mais il 
est nécessaire de faire connaître les traits prin- 
cipaux de son administration et la physionomie 
morale qu’ils imprimèrent aux Deux-Siciles. Ce 
vice-roi établit le monopole des blés : de là les 
disettes fréquentes; et il accumula de si grandes 
richesses , que l’argent à son tour manqua dans 
le pays. Mais dans une contrée aussi fertile , les 
maux financiers, quoique très-graves, ne peuvent 
être de longue durée. C’est l’influence d’une im- 
moralité complète, d’une ignorance profonde, 
d’une apathie moqueuse et insultante , telle que 
l’affichaient les vice-rois espagnols, qui jeta les 
habitans des Deux-Siciles hors des limites de la 
civilisationf Sous l’administration de don Pedro 
de Toledo, les débiteurs purent s’acquitter en- 
vers leurs créanciers en se soumettant à la honte 
de monter sur une colonne dans la rue , de s’y 
déshabiller, et de présenter leur derrière : ceci 
s’appelait le cedo-bonis. Cette colonne, élevée 
devant le château Capouan , et qui porte le nom 
de don Pedro de Toledo, atteste encore de nos 
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jours rimligiiité et l'immoralité dégoûtante de 
cet acte peu croyable. 

Toledo suscita cette haine qui a toujours ré- 
gné depuis et qui a souvent éclaté par les com- 
bats entre la garnison espagnole et les soldats 
de la ville. Ce fut lui qui, jaloux de la noblesse 
napolitaine, la rendit suspecte à l’Empereur et 
l’accabla de mortifications. En poussant ses chefs 
à la rébellion, il les soumit à la magistrature, 
qui depuis lors a été dans les Deux-Siciles l’en- 
nemie déclarée de la noblesse. 

Dans un peuple où tout est vie, où toutes les 
idées sont passionnées, et où toutes les passions 
sont de.s faits et non des abstractions, une ad- 
ministration absurde telle que celle des vice- 
rais d’Espagne , ne produisit qu’un mélange bi- 
zarre de passions excessives, entées sur un 
caractère extraordinaire et peut-être unique. 
Quelles furent les mœurs ^es Napolitains au 
seizième siècle? Les mêmes qu’on leur trouve au 
dix-neuvième, les mêmes qu’ils avaient au trei- 
zième. Il suffirait d’avoir des tyrans tels que dans 
ces époques , pour renouveler les mêmes scènes 
d’horreurs. Chez les Italiens l’esprit d’indépen- 
<lance se nourrit dans la paix et s’affermit dans 
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les troubles et sous le despotisme. Si l’on de- 
mande pourquoi cet esprit n’a pas eu de résul- 
tat général : pour ne pas répéter ce qu’on sait et 
qui explique la difficulté , je demanderais pour- 
quoi les Italiens ne se sont pas souillés du sang 
de leurs souverains, comme l’ont fait des peuples 
moins ardens, et pourquoi les Napolitains n’ont 
jamais toléré l’inquisition , tandis que les autres 
peuples, qui n’étaient pas tributaires du Saint- 
Siège comme eux, s’y sont soumis? pourquoi 
plusieurs usages en Italie ont survécu à des 
siècles, et l’inoculation de la féodàlité n’a pas 
produit dans ce pays les mêmes effets que 
partout ailleurs , en Angleterre , en France , 
en Allemagne ? Mais ce sont des recherches 
que nous abandonnons à la philosophie de 
l’histoire. 

Les habitans de Naples conservaient encore 
l’ame et les costuqies de la Grèce et avaient pris 
les formes et les habitudes dès dynasties guer- 
rières qui les avaient dominés. Tout cela fut 
changé sous les vice-rois : il en sortit le mélange 
le plus singulier et le plus inexplicable. 

La plupart des fêtes populaires sont célébrées 
avec des formes et des rites qui renouvellent 
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le souvenir de ceux de la Grèce idolâtre. Les 
chariots traînés par des bœufs, et couverts de 
pampres, et les groupes des pei’sonnes qui s’y 
placent couronnées de lierre et portant des 
cornes d’Abondance, rappellent les sculptures 
antiques où est représenté le triomphe de Bac- 
chus. De temps à autre on voit promener par 
les rues de la ville une statue de saint Antoine, 
en argent , précédée de feux d’artifice : on l’ar- 
rête devant toutes les boutiques, et le père 
de famille, au milieu de ses enfans, prenant 
l’encensoir, offre à la statue des fumées de 
sucre, et dépose sur son piédestal une offrande 
en argent, ou en bougies qui doivent brûler 
en son honneur. Les bêtes mêmes doivent 
chaumer saint Antoine. On attache autour du 
col des ânes, des mulets, des chevaux, des 
colliers en rubans de différentes couleurs et 
chargés de tartines de pain; on les présente 
devant l’église du saint, où un prêtie les ar- 
rose d’eau bénite. Saint Antoine a remplacé les 
cérémonies que les ‘gentils remplissaient au- 
tour du fameux cheval de bronze, dont la tête 
colossale est conservée dans le musée Bour- 
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bon (i). Nous respectons trop les signes exté- 
rieurs de la religion de chaque nation , pour 
nous permettre des remarques sur les fêtes prin- 
cipales des habitans des Deiix-Siciles , celles de 
saint Janvier à Naples, de sainte Rosalie à Pa- 
lerme, et de la Madone de la lettre à Messine. 
Chaque assistant peut en juger par les senti- 
mens que lui inspireront ces spectacles. I-e 
savant y trouve les rapports de toutes les reli- 
gions , et le philosophe tout ce que Barthélemy 
fait observer à Anacharsis. Mais nous appelons 
l’attention de nos lecteurs sur des usages moins 
superstitieux que grotesques, moins déraison- 
nables que ridicules, et qu’on ne doit qu’aux 
Espagnols. 

En portant nos regards sur les temps des vice- 



(i) Celte tête est d’un travail si achevé que les artistes eu 
font une étude particulière ; on l’appelle le cheval de Colo- 
hrano , titre de la famille Carafa. Ou l’avait gardée pendant 
des siècles dans la cour du palais de ces seigneurs, exposée 
aux rigueurs de toutes les saisous. On doit au gouverne- 
ment de Mural d’avoir sauvé une des merveilles antiques 
la plus caractéristique du pays où elle se trouve. 
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royautés, nous n’avons qu’à conduire notre 
lecteur dans un quartier de la cité de Naples , 
où tout demeure immobile depuis des siècles; 
les nuances qui y sont apparentes se sont con- 
servées par le laisser-aller des différons gouver- 
nemens qui se sont succédé depuis quatre siècles 
dans ce pays. Dans les rues obscures et étroites 
du Cerriglio, qu’on appelle encore la rue des Ca- 
talans, on trouve des boutiques remplies de sta- 
tues, d’images, de portraits, de symboles de toute 
espèce rappelant des saints ou des mystères. Ici, 
sont de gros bouquets de fleurs en papier, en 
plumes, en étain, des fruits en cire, des chapelets, 
des Agnus-dei. N’allez pas croire que ce sont des 
offrandes à Flore et à Pomone, ils sont des- 
tinés à orner les autels du véritable dieu des 
chrétiens. Plus loin, vous voyez des bras, des 
jambes, des nez, des mains, des oreilles, des 
yeux en cire. N’allez pas croire que ce sont 
des objets d’anatomie , comme ceux qu’on 
trouve dans la galerie de Florence; ces offrandes, , 
préparées atix saints de l’église catholique sont 
les témoignages des grâces qu’on a reçues d’eux : 
plusieurs églises en ont leurs murailles char- 
gées. Enfin les objets funéraires, dont la vue 
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peut le plus nous affliger, deviennent à Naples 
le jouet des enfans, dans les mains desquels on 
met les os de morts, imités en sucre. En privant 
une nation de tout intérêt politique, la punis- 
sant même toutes les fois qu’elle s’en mêle, on 
la livre naturellement à d’autres idées et à toutes 
les fantasmagories d’une imagination ardente, 
qui , alimentée par des idées exagérées de reli- 
gion, perpétue les erreurs de l’intèlligence et 
l’apathie de l’esprit. 

Excepté une partie des classes distinguées, 
presque tous les Napolitains sont entichés des 
préjugés les plus extraordinaires, et la lie du 
peuple a les mêmes superstitions que les Grecs 
et les Latins, renforcées par l’exaltation natu- 
relle aux Aragonais et aux Castillans. Une 
jeune personne qui soupçonne son amant d’in- 
fidélité, n’hésite pas à confier son secret à 
une vieille femme, Strega, magicienne, qui 
par son commerce avec le diable doit priver 
de la virilité son amant au moment où il la 
trahira. Une fille qui veut inspirer une passion à 
un jeune homme, dépense tout ce qu’elle a pour 
que la magicienne arrive par sa puissance à en- 
flammer pour elle le cœiir froid de celui qu’elle 
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a choisi (i). De là toutes les précautions qu’on 
voit prendre aux gens du peuple; ils ont à leurs 
portes des cornes , des fers de cheval , des pots 
avec des plantes qui mettent en fuite le follet, 
monaciello , et une quantité d’objets qu’ils 
croient capables de détruire les influences de 
l’esprit infernal. Enfin les idées superstitieuses 
des Latins existent à Naples dans toutes leur 
vigueur ancienne : 

Mense mnlum majo nubere vulgus ait. 

n II ne faut pas se marier au mois de mai. » 

Le vendredi et le lundi on ne doit pas partir, 
ni rien entreprendre, 

Nè di venere, nè di marte, 

Non si arriva , nè si parte. 



(i) On désigne môme les endroits où les sorcières ont 
affaire avec le diable. Les plus signalés sont la grotte de 
Pouzoles et le noisetier de Bénévent. On donna, il y a quel- 
ques années, un très-beau ballet à Milan , dont le titre était 
le Chêne de Bénévent. On trouve même des livres où ces 
opérations sont décrites du style le plus sérieux. Voyez 
La ricreazione de' curiosi, opéra dell’ Âbate don Diego 
Zunica, vol. in- 8 ”, Napoli , i 63 o et 1704. 
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et mille autres puérilités, duiit Muraturi a cun- 
signé un grand nombre dans ses Dissertations 
sur les antiquités du moyen âge. 

Il y a aussi un autre genre de superstition que 
les Napolitains ont hérité de leurs ancêtres (i) : 
c’est ce qu’on appelle jetlatura , sort jeté parmi 
magicien , l’action de jeter un sort sur le voisin 
en le regardant de travers. Il faut rompre l’air 
entre l’œil du nécromant et ce qu’il regarde. Un 
liquide jeté est très propre à cet effet ; un coup 
de fusil vaut mieux encore. C’est en qualité de 
jettatore qu’un serpent ou un crapaud regarde 
fixement un oiseau qui chante au haut d’un 
arbre , et petit à petit le force à tomber dans sa 
gueule. Ce fait, qu’on ne peut certifier, n’est pas 
plus invraisemblable que celui d’une personne 
nerveuse qui se trouvant sur l’extrême bord d’un 
précipice , éprouve la tentation de s’y jeter. 



(i) Voyez il Fascino e T Amuleto . . . . 

contro del fascino pressa gli antichi , illu^trazione di 
un antico basse rilievo , rinvenuto in un fomo délia 
cilla di Pompei , par le chevalier Arditi, directeur du 
musée Bourbon , Naples, stamperia reale, iSaS. 
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Enfin cette persévérance dans les mœurs an- 
tiques offre d’autres points de rapprochement. 

Les Romains remarquèrent dans les ancêtres 
du peuple de Naples une habileté extraordi- 
naire an tir des flèches , et ne manquèrent pas , 
après avoir achevé la conquête du pays, d’en- 
rôler sous leurs drapeaux des frondeurs de la 
Campanie. A travers quatorze siècles, cette habi- 
leté s’est transmise de génération en génération. 
A la moindre querelle, le peuple désarmé, les 
enfans mêmes s’emparent des pavés des rues , 
et les lancent de manière à tuer ou blesser leurs 
adversaires. Les peines les plus sévères infligées 
par la police à ceux qui jetteraient des pierres, 
n’ont jamais pu empêcher le peuple d’en faire 
usage toutes les fois qu’il croit en avoir lîesoin. 
On se rappellera toujours que les lazaronis, en 
*799, enfoncèrent la cavalerie française aux 
portes de Naples , n’ayant pour toute arme que 
les cailloux des rues. 

L’éducation des jeunes filles est encore un 
point de rapprochement entre les siècles passés 
et le siècle présent j la même barbarie, préside 
à l’admission dans tout couvent. 

Cependant un des plqs grands services que le 
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gouvernement français a rendus à Naples , est 
rétablissement de quelques maisons d’éduca- 
tion pour les demoiselles. L’esprit naturel et le 
caractère , unique peut-être, du sexe de ce pays, 
trouvant dans ces maisons une instruction et 
une éducation telle qu’il convient aux femmes 
de la société, ont en très peu de temps formé 
des élèves qui sont le modèle des mères et 
des épouses. Maintenant ce n’est qu’un nombre 
bien restreint de personnes qui profitent de 
l’avantage de ces maisons. 

En général les familles de la haute noblesse et 
celles de la basse bourgeoisie n’y placent pas 
leurs enfans, elles sont pour la plupart rem- 
plies des filles de riches propriétaires ou d’em- 
ployés du gouvernement. 

Gardées chez leurs parens avec une sévérité 
toute aragonaise , les jeunes fillés apprennent à 
peine à lire et à écrire, et sont seulement 
exercées à de grossiers ouvrages de femme. En 
l’absence de leur mère c’est une duègne alerte 
qui les surveille; le temps se partage entre le 
chapelet, la messe et la confession. Un regard 
porté sur un homme est un crime, un sourire 
est un péché, un mot devient un objet de scan- 
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dale. Aussi cette contrainte ^end-ellc sa re- 
vanche, et les amans choisissent les jours de 
fête et l’église pour se voir : les lettres d’amour 
arrivent alors à la faveur de la foule, et si rien 
n’annonce plus le vice d’éducation des filles na- 
politaines que ces billets remplis de fautes gros- 
sières contre l’orthographe et contre la langue , 
dénués de style et de toute espèce d’élégance, 
rien aussi n’exprime une passion plus vraie et plus 
énergique. Il est étonnant qii’une intrigue aussi 
simple que celle de se dire un mot à la dérobée 
et de s’envoyer mutuellement un billet tous les 
huit jours, puisse être accompagnée de senti- 
mens aussi profonds, et que sans aucune lec- 
ture ces jeunes filles aient dans les idées une 
sagacité et une profondeur que sous d’autres 
climats l’éducation la plus vigoureuse saurait à 
peine développer. Elles ne lisent pas de romans, 
par une raison toute simple, c’est qu’on n’en a 
pas en Italie (i); et si un père ou une mère 



(i) C’est l’article le plus néglige de la littérature ita- 
lienne , et on en trouve la raison dans le caractère de la 
nation, plus fortement émue de la passion que sensible à 

8 
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trouve chez ellc^^la traduction de quelque ou- 
vrage anglais ou français, il brûle le livre. Aussi 
s’étonne-t-on de trouver une conversation vive 
et agréable à des femmes napolitaines qui , à coup 
sûr, n’ont jamais fait aucune lecture de contes, 
de poètes , ni de romanciers. Les femmes ailleurs 
prennent en général dans les livres tout ce 
qu’elles disent d’aimable et de spirituel; dans les 
Deux-Siciles rien n’est emprunté chez elles, et 
pourtant leur naturel est charmant , leur pensée 
fine , leur conversation légère et amusante. Elles 
se forment des idées sur des faits qu’elles ont pu 
ouï conter, sur des mouvemens qu’elles inter- 
prètent presque toujours avec justesse; elles ont 



sa peinture. D’ailleurs aucun Italien n’a peint, à quelque 
époque que ce soit, les mœurs de famille, et le roman his- 
torique peut se confondre avec le genre de l’Arioste, et 
d’autres poètes nombreux en Italie. M. Manzoni a la gloire 
d’avoir tenté avec succès le genre du roman aimable et 
national dans son beau livre GU sposi promessi, et a per- 
fectionné les essais spirituels de Bartolotti. On nous assure 
qu’un Napolitain, Carlo Troja, connu par son esprit et 
par un opuscule , il V eltro di Dante , va publier un ro- 
man du plus haut intérêt sur le siècle du célèbre Dante. 
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enfin l’inspiration de la passion , et leur manière 
de sentir, qui laisse entrevoir le caractère de la 
profondçur et de l’énergie , doit paraître un pro- 
blème aux gens du nord. Mais ce caractère ai- 
mable des femmes , qui peut facilement changer 
par la contrainte , par les terreurs religieuses, 
enfante et nourrit avec la même force et la haine 
et l’amour. Ajoutons que la sévérité et la bar- 
barie du seizième siècle n’ont rien perdu de leur 
intensité : pour s’en convaincre, il suffira de jeter 
un coup d’oeil sur celui des couvens de femmes 
qu’on peut regarder comme le plus distingué, et 
le plus remarquable par les privilèges dont il 
jouit depuis la restauration de i8i5. 

Fondé au quatorzième siècle par Robert , le 
monastère de Sainte-Claire est, de même que 
fut celui de Saint-Archange à Baïano, destiné à 
la sanctification des filles de la première noblesse 
du pays. Ce couvent ne reconnaît ni la juridic- 
tion de l’évêque de la ville, ni celle de la cour, 
mais celle du père provincial des franciscains 
qui logent dans un petit cloître contigu à celui 
des religieuses , desservent leur église et dirigent 
leur conscience. 

En vertu d’un privilège du même souverain, 
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le jour (le sainte Claire , l’abbesse s’asseoit sur 
un trône ("levé sous le portique de la cour prin- 
cipale du monastère, et’un régiment vient dé- 
filer devant elle en grande tenue. L’église qu’a- 
voisine le couvent est des plus magnifiques par 
sa construction, et possède le tombeau de son 
auguste fondateur (i). Derrière le maître-autel, 
une grande grille forme l’enceinte du chœur 
des religieuses ; chaque barreau de cette grille est 
pourvu de pointes dorées dirigées contre les 
assistaus. Iæs sièges des religieuses rangés autour 
de cette galerie sacrée, et le prie-dieu de l’ab- 
besse isolé au milieu , forment un tableau impo- 
sant. A la vue de cette tombe , où de jeunes et 
aimables filles s’ensevelissent à jamais, le cœur 
se serre , et l’imagination s’élève à l’idée sublime 
du sacrifice qu’elles font de tout ce qu’elles con- 
naissent et peuvent aimer au monde. Ce vaste 
monastère est entouré de hautes et noires mu- 
railles ; mais à la faveur des grilles , les religieuses. 



(i) On ne voit pas le véritable tombeau, (pii se trouve 
au-dessus du chœur , et qui , par conséquent , est inacces- 
sible aux gens du monde. 
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saiis crainte detre reconnues, peuvent jeter 
à la dérobée un regard sur ce monde quelles 
ont abandonné, sur leurs amis, leurs parens, 
sur celui peut-être qu’elles auraient choisi 
pour époux. Elles regrettent ces scènes ani- 
mées, s’informent de ce qui peut les intéresser, 
et se rappellent avec plaisir ce que, suivant 
les idées de ceux qui les observent, elles doivent 
abhorrer. 

Un usage bien plus singulier est censé un 
privilège accordé à ces religieuses. Une fois 
par an, les habitans des maisons qui sont 
dans l’enclos du couvent, et les pères francis- 
cains eux-mêmes, sont obligés de quitter pour 
un jour leurs habitations , en laissant leurs 
portes ouvertes. Alors les deux grandes portes 
extérieures du couvent se ferment, et les leli- 
gieuses parcourent librement la cour; de là elles 
gagnent les maisons , et y satisfont leurs curiosi- 
tés, peut-être même celles qu’on a prévues et 
auxquelles on a paré d’avance , et ne rentrent 
chez elles qu’à la chute du soleil. Nid doute que 
plusieurs filles élevées dès leur naissance dans 
ce cloître, s’étant liées d’affection entre elles, et 
pénétrées de l’idée de leur salut éternel, n’y 



Digitized by Google 




KÉCIT. 



1 l8 

remplissent avec ferveur et componction les ri- 
goureux devoirs de la règle. Nul doute qu’avec 
les nouvelles lois , qui appellent tous les enfans 
à une égale répartition de l’héritage paternel , 
l’avarice, l’ambition, peut-être même une pré- 
dilection aveugle pour un fils , l’espoir de sa 
famille, ne puisse quelquefois engager des pa- 
rens à condamner leurs filles à une réclusion 
éternelle. Tirant alors parti de l’inexpérience de 
ces douces victimes, de leur attachement à leurs 
compagnes , et de l’horreur qu’on leur fait con- 
cevoir pour le monde, le sacrifice s’accomplit 
malgré la nature et contre l’opinion des hommes 
sensés. 

Nous avons dit que le Napolitain doit tout au 
moyen âge ; voici un usage cruel , extravagant , 
insensé, qui subsiste au centre de la civilisa- 
tion. Huit jours avant la profession solennelle 
des vœux religieux, la néophyte sort du couvent, 
et parée avec beaucoup plus de soin encore et ' 
de coquetterie que les jeunes filles qui ne doi- 
vent pas quitter le monde , il n’y a pas de diver- 
tissemens qu’on ne lui fasse goûter : les parens , 
tous les amis, rivalisent à qui inventera les amu- 
semens les plus délicats. Enfin, au milieu de 
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toutes ces distractions, au moment où le cœur, 
la vanité, l’illusion des plaisirs a fait germer 
les désirs dans cette ame jeune et ardente , le 
jour arrive de la renonciation entière et de la 
réclusion éternelle : on habille la jeune personne 
av^c toute la recherche et la richesse digne de 
la Bancée d’un riche et puissant seigneur. Tous 
les parens et les amis, parés somptueusement, 
eu brillans équipages, et suivis de nombreux 
valets portant les livrées du grand-gala de la 
cour, mènent en cérémonie la monacella au 
couvent. I.à les dames et les gentilshommes les 
plus distingués du royaume viennent la rece- 
voir : on sert les rafraîchissemens pendant que 
tous les invités cherchent à approcher de la 
jeune fille, à causer avec elle, à la distraire. 
L’heure fatale sonne; un oi’cheslre magnifique 
exécute des symphonies de l’opéra de San-Curlo, 
et au milieu de son cortège et d’une foide de 
curieux de toutes les classes, la noble demoi- 
selle pénètre dans l’église du couvent. Au pied 
de l’autel, agenouillée, les mains jointes, la tête 
baissée, les yeux mouillés de larmes et fixés à 
terre , elle s’abandonne aux regrets. Alors tout 
se tait, et au milieu du silence universel, une 
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voix sonore entonne l’hymne de l’invocation : 
Feni sancte Spiritus. A ce cantique , qu’accom- 
pagne l’orchestre , succède un second silence; 
la néophyte quitte son attitude , et, tournée vers 
les spectateurs, s’offre en victime à Dieu qui la 
réclame. Les dames qui l’assistent la dépoqil- . 
lent de ses ornemens aux yeux de la multitude ; 
bientôt une simple robe blanche la couvre à 
peine , et rien ne retient ses cheveux qui tom- 
bent sous le ciseau. Hélas ! c’est le dernier acte 
d’abnégation ; un large voile remplace sa cheve- 
lure, et tournée vers l’autel , tombant à genoux, • 
elle prononce ses vœux au pied d’un crucifix et 
meurt au monde. En effet on la traîne sur un 
cercueil, on la fait étendre dans la position d’un 
cadavre, et on chante le requiem. On la relève 
enfin pour l’introduire dans le couvent : le seuil 
^ " sacré franchi, la porte une fois fermée, le sort 
de la victime est décidé à jamais.... et le cœur 
des spectateurs reste glacé ! 

4 Cet appareil funéraire , ces cérémonies lugu- 
bres, la cruelle sévérité des devoirs qu’on s’im- 
})ose , le sang-froid avec lequel on renonce à sa 
mère, à son père, à ses frères, à l’humanité 
tout entière, l’imperturbabilité du clergé et des 
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dames qui assistent la victime à chaque pas vers • 
. sa tombe , et enfin l’isolement complet , la ten- 
sion continue de l’ame vers des idées abstraites, 
un rêve éternel d’espoir et de bonheur futur en 
opposition avec les privations réelles de tous les 
momens; toutes ces circonstances doivent re- 
tremper l’esprit le plus faible , le familiariser 
avec les émotions les plus fortes , et lui former 
un caractère sombre et résolu. 

Du reste l’ordre, la régularité , la discipline qui 
régnent souvent dans ces monastères, sont des 
preuves de la douceur extrême du sexe en Italie, 
H et doivent former 'un sujet d’admiration pour 
la puissance de la grâce céleste qui le soutient 
dans une vie de privations et de pénitence. 

Cette digression achevée, revenons au cou- 
vent de Baïano et disons ce que devint son 
bâtiment imposant. 

Un siècle après sa suppression, le local*fut 
donné par le corps municipal de la ville de 
Naples aux religieux de l’ordre de la Merci ; na- 
guère on pouvait reconnaître encore les ruines 
du couvent , consistant en un reste de portique , 
quelques colonnes délabrées, et une de ses 
portes. En 1 806 , en vertu d’une bulle du souve- 
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• rain pontife, on vendit une partie de cet empla- 
cement , et , plus tard , une partie du bâtiment , 
qui n’a pas été comprise dans cette vente, fut 
destinée par le gouvernement à loger les veuves 
des officiers de l’ancienne armée. 

Nos ‘ lecteurs , que la curiosité porterait à 
chercher à Naples les vestiges de cet établisse- 
ment, n’ont qu’à suivre exactement dans cette 
ville le chemin que nous avons décrit , mais ils 
ne pourraient prononcer le nom du couvent ou 
des rues qui l’avoisinent sans s’exposer à quelque 
regard curieux ou quelque parole indiscrète, tant 
est général le sentiment d’horreur superstitieuse 
qui s’attache au souvenir du cloître de Baïano. 
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Parmi les nobles filles vouées au sei'vice de 
Dieu dans le couvent de Saint- Archange de 
Baiano (i) , dans la ville de Naples , se trouvaient 
(vers l’an 1 577 ) Giulia Carracciolo (2) et Agoèse 



(1) Dans ce couvent vécut long-temps la princesse Marie, 
fille naturelle de Robert, souverain de Naples, de la mai- 
son d’Anjou, qui mérita le nom de Sage. Ce fut pour cette 
jeune princesse que Boccace composa de très jolies poésies 
inspirées par l’amour. 

(2) Sa famille était inscrite au sedile Capouano. La dis- 
tinction entre la noblesse et le peuple , à Naples, tire son 
origine des temps les plus reculés. Naples étant une ville 
grecque , eut ses archontes et ses démarques : les premiers 
étaient tirés de l’ordre des sénateurs et des clievalicrs ; 
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Arcamoiie (i). Giulia, d’une beauté ravissante, 
d’un tempérament ardent, effet ordinaire du 



les derniers de l’ordre du peuple, ainsi que les tribuns de 
Rome. Les Grecs avaient l’usage de distribuer les citoyens 
en plusieurs corps, qu’ils appelaient file, c’est-à-dire tri- 
bus, qui se subdivisaient en fratries ou curies. Dans cette 
espèce de confrérie s’inscrivaient non-sculciuent les pareils 
d’une même famille, mais encore plusieurs autres per- 
sonnes du même quartier. C’est de ces corps, qui se 
formaient des plus considérables et des plus distingues 
habitans d’un quartier, que prirent naissance dans Naples 
les sièges, sedili, des nobles. Vers le q'uinzieme siècle, 
les deux sièges de Nilo et de Capuuano, se croyant composés 
de l’élite delà nobles.se du pays, signèrent un contrat en 
vertu duquel chaque membre de leurs familles devait ne 
pas s’allier avec des maisons inscrites dans les autres sièges. 
Un écrivain du seizième siècle dit : n Tous les messieurs 
t< dont les familles sont inscrites dans les sièges sont très 
« nobles; cependant il y a entre eux la différence qui existe 
M entre les esprits célestes, qui , pour être tous anges, n’en 
Il sont pas moins des archanges , des chérubins et des séra- 
II phins. » Les sièges furent remplacés en 1801 par le livre 
d’or et le livre d’argent, où l’on est inscrit d’après les de- 
grés d’illustration que peut présenter une famille. 

(1) Sa famille possède le titre d’un marquisat, et était 
inscrite au scdile de Porto. 
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climat du pays, joignait à une inflexibilité de 
caractère qui ne cède à aucun obstacle, une 
perspicacité de jugenaent qui est d’ordinaire l’a- 
panage des esprits distingués. Son cœur cédait 
facilement aux épanchemens de l’amitié et aux 
douceurs de l’abandon. Fière et généreuse avec 
ses amis, elle était complaisante avec ses infé- 
rieures, et pour les avoir toujours fidèles et 
dévouées à ses ordres, elle se montrait pro- 
digue à leur égard. 

Agnèse n’était pas jolie, et n’avait pas l’esprit 
de Giulia; mais, comme ces êtres qui n’ont pas 
été richement partagés par la nature ou par le 
hasard, elle n’en était que plus aimée pour la 
douceur de son caractère , et pour le soin 
qu’elle mettait à se conduire constamment avec 
bienveillance et mesure. Cette jeune fille se fit 
chérir également de toutes ses compagnes, jus- 
qu’au moment où la bonté de son cœur l’en- 
gagea dans une amitié trop étroite avec Giulia. 

Séduite par cette sympathie qui commande 
à notre cœur à l’àge des passions, sans qu’on 
puisse souvent s’en rendre compte , Agnèse se 
lia avec Giulia par l’intimité la plus exclusive. 
Au penchant qu’Agnèse éprouvait pour son 
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amie venait se joindre un motif que la bonté 
de son cœur lui dictait comme un devoir. Elle 
avait remarqué combien Giulia mettait de téna- 
cité dans ses projets une fois conçus, et elle 
s’appliqua à la corriger de ce défaut, dans la 
crainte que son amie n’eût à se repentir un jour, 
lorsqu’il n’en serait plus temps. 

Agnèse et Giulia, toujours ensemble, s’ai- 
maient tendrement et avec une telle constance , 
que leurs compagnes conçurent de la jalousie 
et en vinrent au point de soupçonner l’inno- 
cence d’une liaison aussi intime. 

Eufrasia d’Allessandro (i), jeune , étourdie et 
indiscrète, eut l’imprudence, un jour en causant 
avec l’abbesse, d’élever des doutes fâcheux sur 
la nature et les motifs de l’affection qui liait 
les deux amies. La supérieure reçut avec re- 
connaissance l’avis d’une sœur qui excitait son 
zèle, et, comme frappée d’un trait de lumière, 
dirigea ses soins sur un objet dont elle ne se 

4 

doutait pas auparavant : sans approfondir le 
moins du monde, d’abord la vérité d’une pa- 
reille assertion et ensuite le degré de culpabilité 



(i) Sa famille jouissait du duché de Pescolanciano. 
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lies accusées , elle allait s’y prendre de manière 
à compromettre directement l’honneur d’Agnèse 
et de Giulia si , fort heureusement, quelqu’un 
ne l’eût empêchée de faire un tel faux pas. Mais 
on ne put prévoir ni éviter qu’elle ne com- 
mît une imprudence plus fâcheuse encore, ce 
fut de confier ses soupçons à la famille de Giulia 
et de prononcer le nom d’Eufrasia. famille 

Carracciolo traita de vieille folle la vénérable ab- 
besse , la pria de se taire sur un sujet aussi déli- 
cat , et prévint Giulia des bruits qui couraient 
sur son compte et qui flétrissaient ses moeurs 
ainsi que celles de sa confidente. 

Giulia en eut le cœur brisé, fut profondé- 
ment blessée d’une injustice aussi révoltante, et 
sentant une bumiliation profonde, car son ar- 
dente imagination la portait à des penchans 
plus naturels à son sexe, elle jura de se venger 
de cette calomnie : trouvant dans sa tête et 
dans son cœur toutes les dispositions possibles 
à l’intrigue et à la vengeance, elle n’eut qu’à 
diriger ses idées pour arriver à son but (i). 



(i) Un des membres de la famille de Giulia Carracciolo , 
dontle nom s’est reproduit plusieurs fois avec honneur dans 
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Eufrasia était plus particulièrement liée avec 



les derniiTcs révolutions, fut, vers l’époque des événemens 
que nous rapportons, la victime d’un crime horrible. 
L’an 1 58o, sous le vice-roi don Juan Zunica, appelé le com- 
inandant-niajor de Castille, Giaconio Carracciolo, fils de 
Bernardino Carracciolo, se faisait remarquer à la cour par 
ses manières chevaleresques , et plus encore par ses vices. 
Épris de la fille d’un médecin , son père se refusa à cette 
mésalliance , et le jeune homme en tomba malade ; pas au 
point d’en mourir cependant, car il se rétablit, et son 
père fut à son tour violemment pris par la goutte, Giacomo 
l’assista avec toutes les apparences de la tendresse filiale; 
lui-raème lui servait la faible nourriture que lui permet- 
taient de prendre ses médecins. Un jour Bernardino, trou- 
vant sa potion plus amère , en fit l’observation à son fils , 
qui rejeta sur la maladie ce changement dans la .saveur de ce 
bouillon. Bernardino, ayant sans doute quelque soupçon, 
ordonna qu’on donnât le reste aux deux fils du cocher, qui 
vivaient familièrement avec leur maître, et, le breuvage 
produisant son effet, il s’endormit, et ne se réveilla que 
pour montrer ses traits décomposés, et mourir. Son sort 
ayant été partagé par les deux eiifans , la justice s’empara 
de l’affaire, fit torturer plusieurs domestiques, et une ser- 
vante avoua avoir vu Giacomo répandre une poudre dans 
le breuvage de son père. Le coupable avoua son crime , et 
fut condamné comme parricide .à être jeté dans la mer, 
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Clara Frezza (i). Les rapports qui existaient entre 
elles étaient de toute autre nature qu’entre Giulia 
et Agnèse. Vives, gaies et légères, s’amusant de 
tout et sans scrupules, oubliant l’importance 
des vœux qu’elles avaient prononcés aux pieds 
des autels, Clara et Eufrasia s’entendaient à 
merveille pour s’enhardir dans la réussite de 
leurs intrigues à l’extérieur du couvent, intri- 
gues qu’elles menaient avec *un art prodigieux , 
ayant le talent de conserver, au plus fort même 
de tout embarras, un calme et un sang-froid 
uniques. Personne n’avait découvert ou conçu le 
moindre soupçon ; seulement Orsolella, servante 
de Clara, ne pouvait expliquer quelques irrégu- 
larités de la vie monotone de sa maîtresse; mais 
la curiosité d’Orsolella était toujours mise en dé- 
faut par les ressources que trouvait Clara dans 



enveloppé dans un sac, avec un singe, un chien et une 
vipère; mais comme noble, son supplice fut commué en 
la peine capitale, qu’il subit le i6 juin i58o, laissant 
tous ses biens à l’objet de sa passion. De telles moeurs dans 
une famille aussi élevée peignent un siècle. 

(i) Famille du siège de Nilo éteinte. Celle qui porte 
aujourd’hui ce nom est tout-.à-fait nouvelle. 

O 9 
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son esprit tin et délié. Gagnée en même tcnijis 
par les cadeaux de Giulia, et joignant à sa cu- 
riosité naturelle, déjà fortement excitée, le puis- 
sant motif de l’intérêt , Orsolella se mit à épier 
les moindres démarches de Clara. 

Après des perquisitions longues et assidues , 
Orsolella parvint à découvrir d’une manière po- 
sitive l’objet des affections de sa maîtresse. Fièrc 
d’être la seule qui connût un tel secret, et avide 
des nouveaux dons qu’on lui faisait espérer , la 
servante entra dans tous les desseins de sa libé- 
rale protectrice contre sa maîtresse. 

En attendant Clara et Eufrasia prenaient 
si bien leurs précautions qu’elles déjouaient 
constamment la vigilance et la curiosité de celles 
qui étaient intéressées à les découvrir. Orsolella, 
fatiguée et dépitée même de ne pouvoir prendre 
en flagrant délit sa maîtresse et sa compagne , 
était prête à quitter la partie. De son côté Giulia 
désespérait de l’adresse de la servante, et com- 
mençait même à se méfier d’elle. Un jour que 
Giulia cherchait dans sa tête d’autres moyens 
qui pussent l’aider à se venger de la calomnie , 
Orsolella vint lui faire part d’une découverte qui 
réveilla toutes s^espérances. 
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Elle lui dit que dans ce jour même , à quatre » 
heures après minuit, Clara et Eufrasia devaient 
introduire dans l’intérieur du couvent, Fran- 
cesco Spiriti (i) et Giuseppe Piatti (a) leurs amans, ' 
et que ceux-ci devaient s’introduire par la petite 
porte du jardin qui communiquait au bout de 
la rue , joignant la fontaine de Méduse (3). 

Giulia , qui de longue main avait arrêté les 
moyens de tirer le plus grand parti du plus pe- 



(1) Noble famille de Cosenza, ayant le marquisat de 
Montorio, qui fut éteinte par le mariage de deux femmes qui 
sont allées enrichir les familles de Vasaturo et de Donnurso. 
Le dernier marquis Spiriti, en 1786, fut assassiné une 
nuit en passant le pont de Chiaja à Naples. L’assassin n’a 
jamais été découvert, et l’on dit dans le temps que, admis à 
la société des francs-maçons, il fut soupçonné de trahir 
leur secret , et condamné par eux à périr. 

(2) Ancienne famille de négocians , dont la maison fut 
pillée et brûlée dans les troubles de 1 799. Les deux der- 
niers rejetons de cette famille furent immolés sans pitié , 
et les bourreaux ne furent pas plus sensibles aux larmes 
d’un père demandant grâce pour son fils, que de celles 
d’un fils implorant leur pitié pour son père. 

( 3 ) L’eau jaillit encore des misérables restes de celle 
tête de Méduse. 
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, tit événement qui se présenterait, n’eut autre 
chose à faire que de prévenir Ântonio Mari- 
conda, prince de Garacusa, son cousin ger- 
main (i), de ce qu’elle venait de découvrir. 

Pietro-Antonio, frère cadet du prince de Gara- 
cusa, jeune homme d’une audace remarquable 
et qui entretenait de coupables relations avec 
une autre religieuse de Baïano , prit sur lui la 
conduite de l’affaire. A l’heure marquée il mena 
avec lui son frère et cinq ou six de ses gens bien 
armés, et les plaçant aux trois avenues de la 
porte, parcourut en silence les environs du cou- 
vent , pour découvrir à temps les amans qui de- 
vaient arriver. 

Giulia,bien qu’agitée sur ce qui allait se passer. 



(i) Celte famille était inscrite au siège de Montagna. 
Le prince actuel de Garacusa , homme d’un mérite dis- 
tingué, remplissait les fonctions de gouverneur des fils du 
roi. Une femme le fit destituer, et le perdit auprès du roi , 
par dépit d’avoir été abandonnée par lui à l’âge de cin- 
quante ans. Cette même femme, la marquise F....i, eut le 
talent de faire sa fortune en vendant à Murat les secrets 
de la reine Caroline , et en communiquant à cette dernière 
les lettres de Murat. 
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n’eii redoutait nullement les conséquences, et 
pour qu’aucune arrière-peqsée ne vînt contra- * 
rier ou retarder l’exécution de ses projets, elle 
ne les fit point connaître à Agnèse, qui se serait 
empressée de l’en détourner. 

Active autant qu’implacable, Giulia voulut 
s’assurer par ses propres yeux qu’à l’heure indi- 
quée par la servante, Clara et Eufrasia étaient 
réellement descendues dans le jardin. Rassurée 
sur ce point, elle s’en alla directement chez la 
supérieure, Constanza Mastrogiudice (i), et la 
tirant de son paisible sommeil, elle lui dévoila 
tout ce qui se passait en cet instant dans l’en- 
clos du couvent , et l’engagea à s’en convaincre 
par elle-même. Ayant ainsi éveillé la vigilance de 
l’abbesse et mis le feu à la mine , Giulia se re- 
tira ; voulant pourtant tout entendre sans être 
compromise , elle fut $e placer à une des fenê- 
tres des étages supérieurs pour observer tout 
ce qui allait arriver. 

L’abbesse put à peine s’en rapporter au té- 
moignage de ses yeux, lorsque cachée par l’obs- 



(i) Nobln fninillc de Sorrenio, insirite au siège de Nilo. 
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curité en traversant le jardin , elle aperçut les 
* deux jeunes personnes qui, errant en silence 
comme deux ombres au milieu des arbres , cher- 
chaient, tantôt réunies, tantôt séparées, les ob- 
jets de leur affection. A cette vue, ne pouvant 
résister au zèle qui l’animait , et dans l’espoir 
d’empècber une telle profanation des lieux 
saints, l’indignation la fit éclater : « Clara , £u- 
«frasia! folles, impies! s’écria-t-elle, c’est donc 
« ainsi que vous servez notre divin Sauveur : 
« rentrez en vous-mêmes, retirez-vous dans vos 
« cellules. » 

La voix de l’abbesse se faisant entendre ainsi 
au milieu du jardin et pendant le silence de la 
nuit, ébranla le courage et la détermination des 
deux jeunes amies. Elles allaient, se glissant le 
long des arbres , essayer à la faveur de la nuit 
de regagner leurs appartements sans être recon- 
nues par la supérieure, lorsqu’un bruit qui se 
fit entendre à la porte du jardin changea leur 
détermination. 

Ce bruit était produit par un accident horrible 
qui les perdit sans retour. 

A peine la voix de l’abbesse avait-elle cessé de 
retentir dans la vaste solitude du cloître , que le 
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cliquetis des armes et les cris de gens qui se 
battaient, vinrent glacer d’effroi Clara et Eu- 
frasia, qui restèrent immobiles et éperdues dans 
l’attente de la scène horrible que ce bruit leur 
faisait redouter : l’attente ne fut pas longue. La 
porte du jardin s’ouvrit avec fracas; Fran- 
cesco et Giuseppe, couverts de sang, se précipi- 
tèrent dans le jardin, et après y avoir fait quel- 
ques pas, tombèrent raides morts aux pieds de 
leurs maîtresses épouvantées. 

Providence avait ainsi déjoué les projets 
des coupables. 

Au moment où les deux jeunes amans s’avan- 
caient silencieusement vers la porte du monas- 
tère, ils avaient été appelés par leurs noms et at- 
taqués en même temps par le prince de Garacusa 
et ses amis. Braves autant qu’amoureux, Fran- 
cesco et Giuseppe se défendirent avec courage, 
repoussèrent même un instant leurs adversaires; 
mais, succombant enfin sous le nombre, et bles- 
sés mortellement, ils n’eurent que la force de 
se précipiter dans le cloître pour venir expirer 
sous les yeux de celles qui partageaient leur 
faute. 

Une circonstance plus'^ malheureuse encore 
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contribua à rendre le combat plus tragique : sans 
elle peut-être le cloître n’eût pas été souillé , et 
le scandale n’eût pas eu lieu. 

Domenico Lagn i, prince de Caposèle ( i ), amant 
de sœur Camilla Üriglia (a), délivré des arrêts 
qui lui avaient été' infligés pendant plusieurs 
mois, par suite des violences qu’il commettait 
tous les jours , se faisait une fête d’aller revoir 
au couvent sa maîtresse qui venait de prononcer 
ses vœux. Mais la légèreté de son âge et la con- 
viction de ne pouvoir conserver long-temps un 
amant endetté, tracassier et querelleur, avaient 
décidé Camilla à profiter du moment où Dome- 
nico était retenu prisonnier, pour placer d’une 



(1) Famille d’origine française. 

(2) Vers la même époque, Marco-Antonio Polognano, 
noble de Triani , aima une fille de lu même maison , que 
l’on enferma dans un cloître pour la séparer de son amant. 
Les deux amans n’en trouvèrent pas moins le moyen de 
se voir, mais l’infortuné Polognano, pris une nuit sous les 
murs du couvent pour un voleur , fut arrêté, et perdit la 
vie pour avoir violé un sol sacré. Les parcns de la jeune 
Origlia eurent la barbarie de l’empoisonner. (Manuscrit cité 
dans l’Avant-propos.) 
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manière plus solide ses aifections. £n traînée pour- 
tant par son goût pour les jeunes gens portant 
l’épée et d’une bravoure non contestée, elle s’était 
décidée en faveur de Pietro-Antonio Mariconda 
qui s’était offert pour diriger les vengeurs de 
Giulia. Pietro-Antonio était cousin de Domenico, 
et cette circonstance, qui aurait pu diminuer le 
danger des deux amans, devint la cause pre- 
mière du scandale qui arriva. 

Voici comment se compliqua ce malheureux 
dénouement. 

Laura Sanfelice (i), confidente de Camilla, 
ayant été informée par hasard la première , que 
Domenico était libre, jugeant qu’il ne tarderait 
pas à venir voir sa Camilla, crut agir prudem- 
ment en faisant connaître à ce seigneur le chan- 
gement survenu dans les affections de celle qu’il 
* aimait; et comme elle lui avait donné son cousin 
pour successeur, la bonne Laura pensait que, 



(1) Famille inscrite au siège Capouano.Une femme très- 
distinguée de ce nom et descendant des parensde Laura, fut 
pendue, en 1799, pour avoir montre des sentiiueus répu- 
blicains. Ëuiprisoniiéc quoique enceinte , on attendit sa dé- 
livrance pour l’exécuter ensuite. 
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justement blessé d’un tel abandon . Domenico 
Ijiépriserait l’infidèle et adresserait ses hom- 
mages à un cœur moins inconstant. Mais l’amant 
délaissé en jugea tout autrement , et furieux de 
sa disgrâce, il jura qu’il se vengerait de son heu- 
i*eux rival. 

Epiant partout les pas de Pietro-Autonio , et 
surtout rôdant aux alentours du couvent, il le 
reconnut cette nuit même au milieu des siens; 
aveuglé par la rage et la jalousie , sans songer au 
danger qui pouvait en résulter pour lui d’atta- 
quer un homme défendu par sept personnes ar- 
mées, il l’assaillit avec fureur, le perça mortel- 
lement de deux coups de stylet, et fut blessé 
grièvement lui-même à la cuisse au milieu de la 
mêlée. C’est pendant que les forces des assail- 
lans étaient divisées par cette attaque imprévue, 
que Francesco et Giuseppe eurent le temps de 
se traîner dans le jardin , dont la porte était 
entr’ouverte. Francesco mourutsur-le-champaux 
pieds de Clara , et Giuseppe ne survécut que de 
quelques minutes à son ami. En mourant , Giu- 
seppe serrait dans sa main un poignard ensan- 
glanté qu’Eufrasia garda comme le dernier 
gage de son amour infortuné. Clara ne parut 
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point anéantie par l’horreur de sa position : 
dans ce moment terrible elle s’arma de l’insen- 
sibilité la plus rare. Mais Eufrasia, tendre, 
douce , et faite pour aimer , ne put résister à la 
vue de son amant expirant dans ses bras. Baignée 
de ses larmes, le pressant sur son sein, le cou- 
vrant de ses baisers , elle perdit connaissance en 
le voyant rendre le dernier soupir. L’idée de 
tous les malheurs qui venaient de les assaillir à 
la fois , la position affreuse de son amie , rendit 
à Clara toute son énergie. Elle s’occupa aussitôt 
des moyens d’éviter les suites de ce désastre, et 
fit tous ses efforts pour tirer Eufrasia de son 
évanouissement. 

Cependant la supérieure, après avoir averti 
Clara et Eufrasia en les appelant foUes et impies, 
était restée stupéfaite et anéantie à là vue des 
scènes qui venaient de se passer. Mais à peine le 
calme fut-il rétabli , après la mort de Pietro- Anto- 
nio Mariconda, de Francesco Spiriti et de Giu- 
seppe Piatti, que, guidée par les sanglots d’Eufrasia 
et par la voix de Clara qui exhortait sa malheu- 
reuse compagne à imposer silence à sa douleur 
et l’aidait à se relever, Constanza , jugeant que 
tout était fini, s’approcha de ses religieuses. 
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L’ayant reconnue, Clara s’adressant à elle, lui 
dit d’une voix ferme et sombre : « ïaisez- 
<f vous au moins à présent, vous qui n’avez pas 
« su vous taire auparavant ; il y va de l’hon- 
« neur du couvent : taisez-vous , et transpor- 
« tons en silence ces cadavres loin de nous » 

L’abbesse, contrite et confuse, se prêta à ce 
douloureux ministère. « Mais, dit-elle, j’aurais 
« beau tout cacher aux yeux du monde , je ne 
a puis éviter les yeux de la justice divine , qui 
« sont ouverts sur nos péchés.... » 

Sans prêter la moindre attention à ces paro- 
les, Clara courut chercher Agata, servante de 
l’abbesse , pour se faire aider à enlever du cloître 
les corps de Francesco et de Giuseppe. On les 
transporta du côté de la rue de Santo-Âugustino 
de la Zecca (i); là ils furent remis entre les 
mains du prince Mariconda par les quatre reli- 
gieuses , qui le conjurèrent de faire tout dispa- 
raître avant le jour ; après quoi elles rentrèrent 
dans le couvent. 



(i) Zecca, est le lieu où l’on bat monnaie, d’où vient 
le mol zeccare, battre monnaie, et par Ggurc thésauriser. 
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Mariconda réunit aux restes inanimés de ses 
ennemis ceux de son frère , et ne manqua pas 
de les faire enterrer avec le plus profond mys- 
tère. 

Un événement aussi atroce arrivé dans l’enclos 
d’un lieu saint, habité par la plus haute no- 
blesse du pays , ne pouvait rester inconnu. Le 
lendemain toute la ville en fut informée ; mais 
les demi-mots avec lesquels cette nouvelle se pro- 
pageait contribuaient encore à grossir l’horreur 
des détails : le peuple se mutina , les nobles en 
furent indignés. Le mécontentement général du 
pays contre le gouvernement des vice-rois d’Es- 
pagne , et l’expérience qu’on avait de l’arbitraire 
et de la violence d’un pouvoir étranger agis- 
sant sans cesse d’une manière ténébreuse , por- 
tèrent tout le monde à croire que ces meurtres 
avaient été commis par les Espagnols. Il y eut 
quelques momens de tumulte dans le quartier 
le plus peuplé de la cité qui se trouvait être le 
plus près du couvent; toutefois l’ordre public 
ne fut pas troublé. Les autorités , jugeant com- 
ment la chose avait dû se passer, n’exercè- 
rent aucune poursuite judiciaire. Craignant des 
désordres plus graves, résultat certain d’une en- 




LE COUVENT DE BAÏA^NO- 

quête qui se ferait uontre des personnes appar- 
tenant aux familles puissantes du royaume, le 
vicè-roi s’en tint à cette maxime ’ solennelle des 
.ouvernemens castillan, : « U faut que la cendre 
! contn^ tout ce qu'on n'a pu prérenir ou em- 
. pêeher. . En efet tou, ce, meurtre, restèrent 
impuni, ; tout fut couvert de, cendre, de 1 oubli. 
Qnant aux religieux,, dont une parue avait 
■ été caure de ces triste, événemens , et “ 

témoins et le, victimes, elle, restèrent accablée, 

d’horréur. , i • 

Giuliaet Agnèse, bien qu’en savourant le plai- 

sir de la vengeance satisfaite, étaient rongées 
par le remords. 

CamiUa, incon«>l.ble de la perte de «>n amant 
Pietro-Antonlo, et dévorée par une hame un- 
pvüMante contre Domcnico Lagni, tomba' dans 
une morne méUncolie qui ne la quitta quavec 
la vie. 

, Laura pleura toujours safctale imprudence, et 

Orsolella, se croyant damnée comme ayant donné 
le signal du scandale en découvrant les secrets 

de sa maîtresse, remplit long-temps le couvent d 

sanglots et de larmes. 

Enfin l’abbesse, voulant faire expier les sacri- 
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ièges commis par Clara et Eufrasia et purifier 
la maison de Dieu souillée par le vice et par le 
sang , ne cessait de prêcher tout haut le jeûne et 
la pénitence. 

Le reste des religieuses, ignorant les détails de 
ce qui venait d’arriver, mais voyant la paix inté- 
rieure du couvent troublée, étaient plongées 
dans l’inquiétude la plus désolante. Leurs crain- 
tes , leurs soupçons , leurs conjectures et leurs 
questions ajoutaient encore au désordre. 

C’étaient surtout les agitations violentes de 
Clara et d’Eufrasia qui contribuaient à éveiller 
des soupçons cruels parmi toutes les religieuses. 

Les deux infortunées, ne doutant nullement 
que Giulia et Âgnèse n’eussent été les instiga- 
trices de tout ce qui était arrivé, brûlaient 
du désir de se venger. Placées entre la triste 
alternative d’exciter de nouveau le scandale et 
de tout risquer, ou de se taire- et de tout-sup- 
porter, elles se voyaient constamment compro- 
mises par les reproches de la supérieure et par 
le zèle des vieilles religieuses qui les considéraient 
comme des damnées. 

D’un caractère timide et d’une conscience 
très-pure, Constanza Mastrogiudice, en adop- 
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tant tour à tour les avis les plus opposés, irri- 
tait le cœur déjà flétri de ces jeunes personnes , 
sans parvenir à les ramener à une conduite plus 
régulière. 

Cet état devint insupportable à toute la com- 
munauté, et surtout aux deux amies qui avaient 
le cœur brisé par la mort de leum amans, et 
l’ame remplie du désir de se venger de leurs ri- 
vales. Plutôt que d’être ainsi dans un état de 
doute continuel, il fallait, à leurs avis, prendre un 
parti désespéré , et une fois adopté , le suivre 
sans ménagemens. 

Elles se flattaient ainsi que quelle que fut leur 
destinée, elle serait toujours moins cruelle que 
l’incertitude où elles se trouvaient par suite du 
dépit des autres religieuses , du peu d’esprit de 
l’abbesse , et de l’état de contrainte et de priva- 
tions auxquelles les avait assujetties la nature des 
événemens qui venaient d’avoir lieu. 

Pour sortir de cet état et pour éviter en même 
temps un châtiment sans cesse suspendu sur 
leurs têtes, Clara et Eufrasia pensèrent devoir 
mettre dans leur intérêt plusieurs de leurs com- 
pagnes qui, comme elles, entretenaient secrète- 
ment des liaisons secrètes avec des personnages 
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» 

éminens du pays. En semant adroitement le 
bruit d’un châtiment, suite inévitable des mau- 
vaises mœurs , et en faisant croire que Giulia , 
Agnèse et l’abbesse formaient un parti qui les 
écraserait , Clara et Eufrasia préparèrent parmi 
leurs compagnes une réaction dans laquelle le 
couvent dût être compromis. 

Au nombre des jeunes religieuses qui entrè- 
rent des premières dans cette funeste ligue, on 
remarquait Béatrice Moccia (i) et Catarina Ba- 



(i) Famille éteinte dam> celle Yitagliano dernièrement 
inscrite au livre d’or. Nous citerons encore, du manuscrit 
dont nous avons parlé dans l’avant-propos, une anecdote 
qui caractérise la barbarie du seizième siècle. 

U ne dame de cette famille, nommée Béatrice Moccia, femme 
du prince Colle d’Anebise de Costanzo, élevait chez elle, avec 
l’agrément de son mari , une jeune fille de naissance hon- 
nête et riche , mais orpheline. Le prince s’occupa pour clic 
d’un établissement, et lui proposa un jeune homme auquel 
la jeune personne plnt beaucoup. Il lui était du reste dé- 
fendu , comme c’était l’usage introduit par les Espagnols , 
de rendre visite à sa fiancée. La jeune 611e, ‘éprise d’un 
autre cavalier, se confia à sa protectrice, qui lui promit d’in- 
tercéder pour elle auprès de son époux, et lui prêta quel- 

lO 
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rile(i); ce furent elles qui se montrèrent Içsplus 
entreprenantes dans les discussions secrètes qui 
eurent lieu relativement aux moyens 4 prendre 
pour se garantir de la supérieure et de ses ad- 
hérentes. 

Béatrice , d’un caractère léger et intolérant, 
conseilla à Clara et à Eufrasia de quitter le 
couvent; Catarina, au contraire douée d’un 
esprit calme et réfléchi, fut d’avis qu’il fallait 
adopter le parti de la dissimulation. Elle pensait 
qu’en mettant de la prudence dans leurs intri- 



quefois le secours de sa plume pour écrire à celui qu’elle 
aimait. 

Un jour la priucesse venait de commencer un billet , lors- 
que son époux arriva ; celui-ci la voyant embarrassée , il la 
questionna sur ce qu’elle écrivait. Béatrice, troublée d’abord, 
finitpar s’irriter de cette inquisition, résista malgré la vio- 
lence du prince, qui, s’oubliant tout-à-faii , la frappa 
d’un coup mortel. Il disparut le jour meme, et pendant 
plusieurs années resta, dit-on, caché dans un couvent; mais 
un jour on le vit reparaître, et personne oe lui dit un 
mot de son épouse infortunée. 

(i) La famille Barile, éteinte aujourd’hui , possédait le 
titre du duché de Caïvano qui appartient au prince Cariali 
Spinelli. 
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gués et en prenant les apparences d’une noble 
résignation , on pouvait mettre en défaut le zèle 
imprudent de l’abbesse et la curiosité indiscrète 
de leurs compagnes ; enfin que, en jetant un voile 
, sur les derniers événemens , tout rentrerait dans 
la tranquillité et que les choses reprendraient 
leur cours habituel. 

Il fut malheureux pour le couvent que cette 
dernière n’ait jamais pu parvenir à être nommée 
supérieure ; car par une conduite sinon très-dé- 
vote , du moins très-prudente, à n’en juger que 
par l’avis qu’elle avait ouvert, elle l’eût mis à 
l’abri des catastrophes épouvantables qui furent 
la suite d’une conduite opposée. 

Mais Clara , dont l’ame ardente avait soif de 
vengeance , proposa à ses compagnes qui eu fu- 
rent atterrées , un moyen qu’on ne devait certes 
pas attendre d’une jeune personne de son âge , 
de sa profession et surtout du haut rang que sa 
famille occupait dans le monde. Voici en quoi il 
consistait et en quels termes elle s’exprima dans 
la dernière réunion des conspiratrices, pour faire 
prévaloir son opinion. 

«Mes amies, vos craintes non plus que vos 
« discours ne répareront nos malheurs. Rien de 
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a mieux sans doute que de s’évader de cette 
« retraite : mais peut-on le faire? et n’est-il pas 
« à craindre que nous ne soyons bientôt forcées 
« d’y rentrer? Ncas nous exposerions aux dan- 
« gers les plus facbeux en nous confiant à des _ 
« hommes dont plus tard les scrupules cause- 
« raient notre malheur. S’échapper d’ici n’est 
« donc au fond que fuir un danger pour en 
a rencontrer mille qu’on ne saurait prévoir. 
a. Plusieurs exemples malheureux de religieuses 
a qui ont pris ce parti et de femmes qui se sont 
« décidées à quitter leurs maris, nous doivent 
« engager à rester où nous sommes. Souvenez- 
« vous seulement du malheureux sort de Binoc- 
u cia Minutolo qui voulut abandonner Angra- 
« valle Somma son mari (i). Tel est le sort 



(i) Famille du siège Capouano , juuissant maiiileDant du 
titre de la principauté de Colle , et dont le magnifique 
tombeau se fait admirer dans l’église Saint-Jean à Car- 
bonare tout près des luoniimens de la maison d’Anjou. 

Voici le fait auquel Clara fait allusion dans son allocu- 
cution à ses compagnes. 

Deux frères, illustres par leur naissance et leurs richesses, 
se distinguaient à la cour d’un des rois ar&gonais, et furent 
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n qui nous attend si dès aujourd’hui nous ne pre- 
« nons garde à nous et ne devançons nos enne- 
« mis par une prompte vengeance. 



à même de servir leur cause contre les monarques d’Anjou : 
c’étaient Angravallc et Pirobisso Sotnina. 

Tous deux, mariés après avoir fait la guerre avec succès, 
perdirent leurs épou.ses sans qu’elles leur laissassent d’en- 
fans, et, quoique avancés en âge, l’envie d'avoir des he'ritiers 
les fitpre.ndre femmeune seconde fois L’aînéayantdemandé 
n Maria Minutolo la main de sa iîlle Binoccia , fut d’abord- 
presque refusé ; mais l’éclat de l’or dont il sut environner la 
jeune personne et sa mère, la firent se décider en sa faveur. Le 
mariage .se conclut , et Binoccia ayant sans doute conçu d’a- 
vance une fort mauvaise opinion de son mari , le fit devancer 
par un page, si bien que deux mois à peine écoulés elle se vit 
enceinte c elle confia sa position embarrassante au chevalier 
MemmioCaracciolo, qui lui facilita les moyens delà cacher. 
L’époque fatale arriva enfin, et Binoccia fut souffrante assez 
pour inquiéterson mari, qui, ne se doutant de rien, redoubla 
de soins et d’égards avec elle. Celle-ci , remise de son indis- 
position , s’enquit de son complice auprès de son confî- 
dent; mais Memmio lui ayant dit qu’il l’avait fait assassiner 
pour éviter toute indiscrétion , sut consoler la belle conva- 
Ic.scente, qui reparut plus brillante et plus fière de sa nou- 
velle conquête. Une pareille liaison ne dura pas long-temps :■ 
Memmio se lassa de l’ardcur brùlanlc de Binoccia, et celIc-ci,^ . 
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a La dissimulation , continua-t'«lie , n’est pas 
« «n remède pour des blessures trop récentes : 
« les nôtres, qui saignent encore, exigent le fer 



a e connaissant plus aucun frein, se laissa séduire par les 
agrémens extérieurs d’un valet nonrmé Pompeo , qui lui- 
même se 'de'goùta de son bonheur, redoutant par<lessus t«ut 
le sort du page infortuné. Il fit part de ses craintes à sa 
maîtresse, et celle-ci pour le rassurer lui offrit de s’évader 
avec lui et d’emporter l’argent et les bijoux de son mari. En 
effet, un jour que Angravalle était parti pour sa terre de 
Somma, près du Vésuve, Binoccia et Pompeo s’embar- 
quèrent pour l’île de Procida , avec l’intention de revenir 
d’abord à Gaëte, ensuite à Rome, et d’aller vivre dans l’é- 
tat milanais. 

Jetés par une tempête sur la côte de Scanri près de 
Gaète , ils ne purent se procurer un gîte que dans une mau- 
vaise auberge, située près delà côte; après y être resté deux 
jours, ils jugèrent devoir se séparer le troisième, et , pour 
plus de prudence , gagner Rome par deux chemins opposés. 
Binoccia devait donc s’embarquer pour Ostie , et Pompeo 
partit à pied pour Mola. 

Pendant ce temps Angravalle, rentré chez lui, et ne trou- 
vant ni femme , ni valet, ni argent, envoie sur toutes les 
routes des gens à leur poursuite , écrit à son oncle Nicolao 
Somma, lié d’amitié et compagnon de guerre de Francesco 
. Sforz duc de Milan ; et , grâce à .ses. poursuites , on arrête 
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« et le feu ; mettons de côté toute demi-mesure. 

O Qui sait si l’orage grondant de si près , nous 
« donnera le temps de prendre un parti; il faut, 

« il faut agir tout de suite Vainement vous 

« flattez-vous d’inspirer de la sagesse et de la pru- , 
« dence à la mère supérieure ; la faiblesse de son 
« caractèi'e doit ne pas nous y faire penser. Si 
« elle pouvait oublier tout ce qui s’est passé, 

« nul doute que notre honneur et celui du cou- 
« vent ne fût à couvert, et peut-être alors nos 
« familles s’apaiseraient-elles. Mais chaque jour 
« son fanatisme s’augmente : eile croit entendre 



Pompeo sur la route de Milan : ce malheureux avoua son 
crime an milieu des tortures. Binoccia s’était embarquée, et 
des matelots misa sa poursuite l’arrêtèrent, et la transpor- 
tèrent à Naples avec sa suivante : elle fut jetée dans un cou- 
vent tandis que l’on pendait son indigne amant. La jtistice 
.s’emparait de l’affain’, et voulait prononcer sur le sort des deux 
femmes, malgré l’opposition des familles Somma etMiiiutolo: 
on allait faire de ce crime une affaire sérieuse, et Naples était 
peut-être menacée d’une émeute, lorsqu’on apprit la mort de 
Binoccia et de sa suivante, qu’Angravalle empoisonna et fit 
enterrer lui-même. Le vice-roi se félicita de voir ainsi ter- 
miner un événement qui faisait tant de bruit et de scandale 
depuis quelque temps. (Manuscrit cité dans l’.1vant-propos. ) 
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a la foudre céleste et voir l’épée flamboyante 
« de l’archange saint Michel suspendue sur sa 
« tête. La religion lui ordonne de s’associer à la 
« colère du ciel en consommant notre ruine, 
a Telles sont, n’en doutez pas, mes amies, les in- 
« tentions de l’abbesse, et bientôt nous serons 
« toutes immolées à sa cruelle et puérile super- 
« stition. Quant à Giulia, son inimitié n’est pas 
« à craindre, elle est incapable de trahison; jus- 

• 

« qu’à présent elle n’a eu que de trop justes mo- 
« tifs pour nous haïr; car, il faut l’avouer, toi, 
te ma chère Eufrasia, toi la première tu l’as 
« insultée, et une ame noble comme la sienne 
a ne transige jamais avec l’honneur. Je répon- 
« drais presque de la mettre dans 'nos intérêts 
« en lui montrant de la confiance; mais il n’est 
’ « plus temps de louvoyer. Il faut viser droit au 
« but, et notre courage doit être plus fort que 
« notre malheur. Tant que l’ahbesse et sa ser- 
« vante Agata vivront, n’espérez ni des nuits 
« tranquilles ni des jours heureux. Témoins ocu- 
« laires de notre honte dans cette malheureuse 
« nuit... , elles ont juré notre perte , et n’atten- 
« dent que le moment de pouvoir la consommer ; 
« peut-être, pendant que nous délibérons ici, 
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« notre sort est-il déjà fixé. Si attenter à leui's 
« jours est un crime , l’honneur, qui l’exige, et la 
« cruelle nécessité, qui nous le commande, ob- 
« tiendront pour nous le pardon du ciel. » 

Clara se tut. Ses amies frissonnaient d’effroi 
et se regardaient en silence, sans oser lever 
les yeux sur celle qui proposait cet exécrable 
attentat. Néanmoins quelques minutes de si- 
lence suffirent pour les familiariser avec l’hor- 
reur que leur avaient inspirée et la personne et 
les sombres projets de Clara. Bientôt plus ac- 
coutumées à l’idée du crime, elles osèrent l’en- 
visager : l’attitude fière de l’inspirée ranimant 
leur audace, la discussion s’établit sur l’opportu- 
nité d’une telle vengeance. 

Catarina, qui avait des raisons particulières 
pour aimer la servante Agata, intercéda pour 
elle. Après quelques instans de discussion, il fut 
arreté que la sentence portée contre la servante 
serait suspendue jusqu’à nouvel ordre, mais que 
celle rendue contre l’abbesse serait exécutée 
sans délai. Cette décision adoptée , les jeunes re- 
ligieuses se séparèrent de Clara après l’avoir 
chargée de l’exécution de la sentence , et elle 
resta seule avec Eufrasia. 
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« Du moins, dit Clara à son amie, puisque la 
sotte puérilité ou le penchant méprisable de Ca- 
tarina nous empêchent, quant à pi*ésent, de 
nous défaire de cette méchante Agata, il faut 
s’empresser d’expédier sa maîtresse. Donne- 
moi donc ce baume que te prépara un jour 
le médecin romain. Livia, la seconde servante 
de l’abbesse, saura bien le lui administrer. » 

« Comment Livia s’y prêterait-elle? » reprit 
Eufrasia. 

« Ne crains rien , lui répondit Clara. Il suffira 
pour la déterminer de lui faciliter les moyens 
d’assouvir la passion quelle a conçue pour Paolo 
Cosera, son beau-frère. » 

Comme Eufrasia s’était bien trouvée de l’a- 
dresse de son amie dans la conduite de leurs pre- 
mières intrigues, die ne fit aucune objection, 
remit entre ses mains le breuvage mortel , et 
se retira. 

Clara, sentant combien chaque moment qui 
s’écoulait pouvait devenir fatal à elle et à ses 
compagnes , rechercha avec empressement la 
servante Livia , et trouva enfin le moment op- 
portun ‘de l’entretenir en particulier; c’était à 
l’heure où la supérieure se livrait au sommeil. 
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Pour parvenir à ses 6ns , voici comment elle 
s’y prit. Elle amena adroitement la conversation 
sur la fortune de chacune des religieuses, et 
elle sut foire ressortir aux yeux de la servante 
que de toutes celles qui habitaient le couvent 
aucune n’était aussi riche qu’elle. Décrivant en- 
suite les nombreux avantages que l’or procure 
dans ce monde à ceux qui le possèdent , Clara sut 
adroitement faire entrevoir à celle qu’elle voulait 
séduire, que la fortune pouvait aider à se faire 
aimer des hommes, et cita l’ancien proverbe 
napolitain qui dit que l’nmore è fatto a coselle , 
ce qui veut dire que l’amour naît de petits dons 
souvent répétés. Ayant ainsi attaqué Livia par 
son côté faible, Clara s’aperçut que flattée de 
la familiarité dont semblait l’honorer une des 
plus riches et des plus puissantes dames du 
couvent, la servante ne lui saurait rien refuser 
de ce qu’elle allait lui proposer. Changeant 
alors de sujet, « Qu’as-tu donc depuis quelque 
« temps? lui dit-elle, je te vois changer k vue 
«d’œil! parle, puis-je t’être utile? Quant aux 
« cadeaux à faire à Paolo, ce beau garçon , ne t’en 
« inquiète pas ; je te fournirai de quoi y satis- 
rt faire. Mais ma chère hélas ! que maudite 
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<i soit l’avarice de nos parens qui nous ont jetées 
a vivantes dans cette tombe... L’injure qu’ils ont 
« faite à nos droits naturels , et le sacrifice de nos 
« plus tendres affections, doivent légitimer toute 
« compensation que nous pourrions nous pro- 
« curer. Jouis donc de ta jeunesse, et si la vigilance 
« tracassière de l’abbesse te gène, parle, je puis 
a t’aider à l’éluder. » 

La servante entraînée par l’appât de l’or, et son 
imagination s’échauffant déjà à l’idée de sub- 
juger le cœur de Paolo , témoigna toute .sa gra- 
titude à Clara, la supplia de lui dire quand 
et comment elle pourrait lui prouver toute sa 
reconnaissance. Ce fut alors que, sûre de Livia, 
Clara n’hésita plus à lui faire part de ses in- 
tentions. 

« Dieu me garde , lui dit-elle , de te proposer 
« rien qui puisse faire tort à qui que ce soit ; bien 
« au contraire, ce que j’ai à te demander est 
« utile à toute la communauté , et le salut de 
« l’abbesse en dépend peut-être. Elle est vive et 
« irréfléchie , tu le sais ; mais on peut calmer sa 
« vivacité au moyen d’une potion rafraîchis- 
« santé : ce baume, que tu vois, possède cette 
«vertu; il suffit de le bien délayer dans du 
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« bouillon , et de le faire prendre à Constanza 
«par petites doses égales tous les jours, pour 
« qu’en peu de temps nous obtenions ce résultat 
« si désirable. » 

Dès le soir même Livia mit l’abbesse à ce ré- 
gime. 

Ce poison ne manquait jamais de produire 
son effet au bout de quelques semaines, ne 
laissant que de légères traces sur la personne 
qui en était victime. Lia junte des poisons , éta- 
blie à Naples avec tant de sagesse par les 
vice-rois espagnols, n’avait pu découvrir les dro- 
gues qu’il contenait, ni le scélérat qui le com- 
posait. 

Au bout de quelques jours la servante obtint 
le prix de sa docilité. 

Eufrasia, informée par elle et par Clara de 
tout ce qu’on avait fait, et se trouvant k son 
tour, ainsi que cela se pratique, exercer dans 
cette semaine les fonctions de tourière , laissa 
entrer Paolo dans le couvent pendant la nuit, 
et disposa même les choses de manière à ce qu’il 
pût sortir un peu avant le jour sans qu’elle fut 
obligée de se déranger; elle devait seulement 
descendre à l’aube du jour, une heure avant 
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matines, pour refermer la porte. Après avoir 
fait sa ronde et s’être assurée que toutes les 
autres issues du couvent étaient fermées , elle 
alla se livrer au sommeil. 

Cette nuit même, Lavinia Pignatelli, après 
être restée fort long-temps dans la chambre de 
Camilla , qu’elle cherchait à consoler de la perte 
de Piétro-Antonio , voulut rentrer dans sa cel- 
lule; mais, pour ne pas traverser le dortoir de 
l’abbesse, de crainte de l’éveiller , elle fut obligée 
de faire un grand détour. En passant devant 
une des portes du couvent, Lavinia vit avec 
étonnement qu’elle n’était pas verrouillée : vou- 
lant s’assurer si elle est fermée, elle la pousse, 
et la porte cède à un léger effort.- Doutant si 
cela n’avait pas été fait avec intention; Lavinia 
s’arrête, et, prêtant l’oreille, regarde de tout 
côté pour voir si elle n’apercevra rien : n’ayant 
rien entendu, rien vu, rien découvert, ses 
soupçons s’évanouissent. Seule devant cette 
porte, sûre de n’être elle-même ni vue ni en- 
tendue de personne, elle sentit naître le désir 
de sortir du couvent, et de profiter de cette 
circonstance imprévue pour satisfaire sa pas- 
sion. 
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Flottante un moment entre la peur que lui 
causaient les ténèbres de la nuit, les dangers 
auxquels elle allait s’exposer, et la force de ses 
désirs , mais cédant bientôt au penchant de son 
cœur, elle franchit le seuil de la porte, et se 
dirige vers la demeure de Piétro-Francesco de 
Médicis, gentilhomme milanais qu’elle aimait 
passionnément depuis qu’il fréquentait le parloir 
du couvent avec quelques jeunes gens de la no- 
blesse du pays. 

Piétro-Francesco avait ressenti l’impression la 
plus agréable des charmes personnels et de la 
conversation de Lavinia; il la trouvait chaque 
jour plus aimable, et bientôt il lui fut impossible 
de rester deux jours sans la voir. Entraîné par 
sa passion , il s’était logé près du couvent pour 
être plus près de celle qu’il aimait sans es- 
poir de pouvoir jamais la posséder, ha pureté 
de sa conscience éloignait de lui toute idée de 
séduction ; aussi était-il le plus malheureux des 
hommes. 

Lavinia s’était aperçue de l’état cruel dans 
lequel se trouvait celui qu’elle aimait. Les com- 
bats déchirans que se livraient dans le cœur de 
son amant l’amour et la dévotion n’avaient point 
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échappé à sa clairvoyance, et contribuaient à 
le rendre encorfe plus intéressant à ses yeux. 

La jeune imprudente se crut heureuse de pou- 
voir lui prouver son dévouement et sa recon- 
naissance par une visite à laquelle il ne'se fût 
jamais attendu. 

Les sœure du couvent de Saint-Archange de 
Baïano portaient sous leur voile de religieuse 
un habit de soie verte, qui, serré autour du i 
corps, et ne descendant pas au-dessous des ge- 
noux, différait peu du brillant costume des hé- 
rauts d’armes qui marchaient devant les vice-rois 
espagnols dans les grandes cérémonies. Ayant 
ramassé son voile sur sa tète, et l’ayant disposé 
comme une toque, sa longue robe flottante 
jetée sur ses épaules en forme de manteau , 
Lavinia, enchantée de son costume, et bercée 
par l’idée du plaisir qu’une telle surprise cau- 
serait à son amant , partit la joie dans le cœur, 
et frappa à la porte de Piétro-Francesco, qui ve- 
nait de rentrer. 

Informé qu’un jeune garçon désirait lui 
parler , le gentilhomme milanais ordonna qu’on 
le fît entrer. 

A la lueur incertaine d’une bougie, il ne re- 
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connut pas d’abord Lavinia : l’aspect de celle 
qu’il prenait pour un fort joli héraut-d’arraes 
de la cour, aussi timide que confiant, lui cau- 
sait quelque embarras. Ce ne fut qu’au bout de 
quelques minutes de silence qu’ayant remarqué 
que la personne qui se trouvait en sa présence 
tremblait comme la feuille, sans répondre à 
ses questions, Pietro Francesco ‘approcha la 
lumière, reconnut sous ce singulier costume 
sa chère Lavinia; surpris de la voir, il poussa 
un cri d’effroi. « Le feu est-il donc au couvent? » 
lui dit-il. 

La pauvre fille , qui déjà se repentait de sa dé- 
marche inconsidérée, fut atterrée par l’étrange 
accueil que lui fit son amant. « Le feu ! lui dit-elle, 
oui, le feu! » Et portant naturellement sa main 
sur son cœur agité, elle semblait lui indiquer, 
sans y penser peut-être, que c’était dans son 
sein que la fiamme se faisait sentir ; et ne pouvant 
rien ajouter, elle tomba dans les bras de l’homme 
qui la méconnaissait. « Ah ! Lavinia ! Lavinia ! » s’é- 
cria Pietro Francesco, et la soulevant doucement 
et avec ce soin qu’exigeait une fille aussi jeune et 
aussi ravissante, dans une situation si étrange; 
il ja plaça sur un fauteuil. Au silence profond 
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qui régnait entre les deux amans succédà tout 
à coup chez Pietro un tendre intérêt qui fit 
place à des mouvemens plus tumultueux dans 
son cœur. Sa pensée se porta sur les devoirs qui 
étaient imposés à celle qui venait de les oublier 
pour lui, et dans l’amertume de son ame il lui 
dit d’une voix sombre : 

« Tu es vouée à Dieu; l’amour t’est défendu; 
« ta beauté est condamnée à se faner dans l’iso- 
« lement; ton cœur est immolé au deuil, et le 
« cloître doit être pour toi le tombeau. » 

Le malheureux Pietro s’éloigna alors de I>a- 
vinia, en détournant d’elle ses regards comme 
d’un objet qui remplissait son ame de terreur. 

Accablée du désespoir dans lequel la ploi> 
gèrent des expressions aussi déchirantes , la mal- 
heureuse jeune fille perdit connaissance, et 
Pietro Francesco craignit un moment de la 
voir expirer. Rappelée à la vie par les secours qu’il 
lui prodigua, et appuyée sur le bras de l’homme 
dont les reproches avaient failli lui donner la mort, 
I.avinia reprit le chemin du couvent. Dans le 
court trajet qu’ils durent faire ils n’échangèrent 
pas une parole entre eux, et Lavinia épuisée, et 
dans un ané.antissement complet, ne versa pas 
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une larme; mais en montant l’escalier de marbre 
qui conduisait au second portique du cloître, 
elle tomba sur ses genoux, et répandit un tor- 
rent de larmes que suivirent d’affreuses con- 
vulsions. 

Une lampe à moitié éteinte éclairait ce couple 
infortuné, et la solitude du cloître ajoutait à 
l’horreur de leur position. Au tourment de voir 
celle qu’il aimait avec tant de passion dans ce 
cruel état, se joignit chez Francesco la crainte 
que quelqu’un ne vînt les découvrir dans un 
endroit aussi dangereux. Pour éviter ce nouveau 
malheur, Pietro "^saisit Lavinia dans ses bras et 
la porta dans l’endroit le plus reculé du jardin. 

La lune- répandait alors une faible clarté, et 
ses rayons , tombant sur l’infortunée religieuse , 
montrèrent à son amant les charmes qu’il n’a- ^ 
vait que supposés. A cette vue ses sens s’em- 
brasèrent, et oubliant et le lieu dans lequel 
il se trouvait et ses scrupules religieux, il pressa 
son amante dans ses bras. Ses baisers brûlans , 
en rendant la vie à Lavinia, lui apprirent qu’elle 
n’avait plus rien à refuser à celui qu’elle aimait 
plus que la vie. 

Pietro Francesco ne quitta Lavinia que lors- 
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que l’approche de l’aube l’eut forcé à se retirer. 
Après l’avoir aidée à arranger ses habits de reli- 
gieuse, il la regarda s’acheminer vers ses appar- 
temens. 

Plongée dans l’enivrement complet des sens , 
I^vinia se pressait d’atteindre sa retraite, lors- 
qu’Eufrasia, en sa qualité de portière, descendait 
dans la cour pour barrer cette porte qui avait 
favorisé les amours de Paolo et de Livia; elle 
était bien loin de se douter du service qu’elle 
avait rendu à Pietro Francesco et à Lavinia. En 
apercevant cet te dernière , que l’obscurité l’empê- 
cha de reconnaître , et persuadée que c’était Livia 
qui venait de reconduire Paolo, elle alla à sa ren- 
contre. Lavinia crut que la tourière voulait la 
prendre en défaut, et pour éviter d’être recon- 
nue , retourna sur ses pas ; mais celle-ci la suivit et 
parvint à l’atteindre. Croyant toujours avoir af- 
faire à la joyeuse servante , Eupbrasia l’arrêta , ap- ‘ 
proeba en souriant la lampe qu’elle avait à sa 
main près de la figure de Lavinia, en lui donnant 
le nom de Livia. A ce geste Lavinia perdit patience, 
et, fatiguée de l’indiscrétion de sa compagne, elle 
lui appliqua un soufflet qui fiit d’autant mieux 
reçu qu’il n’était nullement attendu. « Retire- 
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« toi , impertinente, lui dit-elle; apprends à n’en 
« agir ainsi qu’avec les servantes ou avec tes 
« égales; et n’oublie jamais quelle différence 
«f existe entre les familles Pignatelli et d’Alexan- 
o dro. » Furieuse d’un tel affront, Eufrasia se 
précipita sur sa compagne. J^a lutte s’engagea, 
et bientôt les voiles furent déchirés, les coiflbres 
en désordre; cependant, craignant un esclan- 
dre qui les eût perdues sans retour, les jeunes 
filles se séparèrent et s’enfuirent chacune d’un 
côté opposé. 

Lavinia , qui en peu d’instans s’était livrée à 
deux espèces d’exercices assez fatigans, eut à 
peine regagné sa cellule, qu’un sommeil de 
courte durée, mais profond, vint rafraîchir ses 
sens. Bercée par de doux souvenirs , son sommeil 
fut un rêve délicieux. 

Combien était différente la position dans la- 
quelle se trouvait Eufrasia! Au soufflet qu’elle 
avait reçu et à sa vanité blessée se joignait l’exal- 
tation des^sens échauffés par les exemples de 
Livia et de Lavinia, ne connaissant pas celui 
avec qui celle-ci pouvait avoir des relations , elle 
craignait encore quelque nouvelle infidélité de 
la part de son amant. Troublée par toutes ces 
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pensées, Eufrasia se rendit chez Clara pour lui 
faire le récit des événemens de la nuit, en tirer 
une explication s’il était possible, et se diriger 
suivant ses conseils. 

Clara ne fut nullement étonnée de ce que lui 
dit son amie , au contraire , ce fut elle qui put 
étonner Eufrasia, en déduisant de sa narration 
même un fait qui la frappa, et auquel Eu- 
frasia n’avait pas fait attention; aussi, après 
l’avoir écoutée : « Quant à Lavinia , lui dit-elle , 
« tranquillise-toi; ce n’était ni la curiosité ni le 
« désir d’espionner qui la portait à se promener 
« à cette heure dans le cloître. Je la connais , et 
« je suis sûre qu’elle a assez de chanvre à sa 
a quenouille pour ne pas chercher à dévider 
« celle des autres : je vous réconcilierai en 
« temps et lieu. Je suis convaincue que quand 
« bien même elle. eût trouvé toutes les portes 
a ouvertes , elle n’en dirait pas le plus petit mot 
« à qui que ce soit. Mais ce qui va sans doute 
« nous embarrasser, et ce dont il faut nous oc- 
« cuper de suite, c’est cette odieuse servante 
« Livia; l’imprudente retient encore, je le crains, 
« Paolo dans sa chambre » 

Pendant que les deux amies discutaient ainsi, 
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le soleil paraissait à rhorizoïi , et le son de la 
cloche des matines appelait les religieuses à l’é- 
glise pour y célébrer par leurs chants la gloire 
du Seigneur. Plusieurs s’y étaient déjà rendues, 
et dans ce touchant recueillement d’esprit 
qu’inspire aux fidèles chrétiens le temple de 
Dieu éclairé par le soleil naissant, elles invo- 
quaient la grâce céleste pour se conserver dans 
l’innocence, passer leurs jours sur cette terre 
dans la résignation, et hâter par des vœux sé- 
vères ce moment qui réunit la créatui'c à son 
divin auteur. 

I.avinia n’était pas du nombre de ces fidèles 
épouses du Seigneur. La cloche importune l’é- 
veilla; elle se leva, et brûlant du désir de ra- 
conter son aventure à ses amies, elle courut en 
informer Giulia, Agnèse et Tulla Sanseverino(i), 



(i) L’ancienne puissance des princes de Salerne, et leur 
inviolable attachement à la maison royale d’Anjou , a rendu 
le nom de Sanseverino iin des plus illustres dans les fastes 
du royaume de Naples. 

Nous citerons encore du manuscrit intitulé Succes.it 
c trapedie, etc., l’anecdote suivante , dont plusieurs mein- 
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qui étaient ensemble, et encore dans un désordre 
de toilette peu convenable aux pieux exercices 
auxquels la cloche les appelait. 

Lavinia leur raconta sa sortie du couvent et 
le froid accueil qu’elle avait reçu de son amant , 



bres de celte famille furent les héros malheureux au sei- 
zième siècle : 

Hugues Sanseverino , comte di Saponara, avait épousé 
Hippolyte delli Monti, femme d’une piété remarquable, et 
avait eu d’elle trois fils , espoir de leur maison , en même 
temps que son frère, Geronimo, s’unissait à une femme 
nommée Laucia Dentice , dont la conduite ne pouvait en 
rien se comparer à celle de sa belle-sœur. 

Un homme du peuple, nommé Pasquale, ayant su ga- 
gner les bonnes grâces de Sancia , se permit de manquer 
de respect à l’égard des fils du comte Hugues; et dans un 
temps où la justice se faisait avec le poignard , Pasquale 
expia, quelques jours après, l’honneur d’avoir été l’amant de 
Sancia , et le tort de s’étre permis une grossièreté envers 
les neveux de cette dame. Sancia, furieuse de l’assassinat 
de Pasquale , sut engager son époux dans une démarche 
criminelle , et , profitant de sa faiblesse , jura la perte de 
ces trois jeunes gens , dont les noms étaient Giucoino , 
Ascanio et Gismondo. 

Le 5 novembre i5i6, ces jeunes seigneurs partirent de 
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puis la scène qui suivit au clair de lune , et enfin 
sa rencontre avec Eufrasia; elle glissa légère- 
ment sur la circonstance du nom de la sei*vante 
Livia qui lui avait été donné par la tourière , cir- 
constance qui avait amené la rixe et le san- 



grand matin pour la chasse , malgré les remontrances de 
Marie , femme de Giacomo , qui , redoutant pour lui la fa- 
tigue d’un exercice auquel il était peu habitué , fit tout pour 
le retenir. Malgré ses sages observations , Giacomo suivit 
ses frères , et revint le soir accablé de maux de tète et de 
douleurs horribles à l’estomac. Les mêmes symptômes se 
déclarèrent chez ses frères , et tous trois expirèrent dans 
les bras de leurs parens désolés , qui leur firent élever un 
mausolée qu’ou voit encore dans l’église Sanseverino , et 
moururent eux-mêmes de douleur quelques mois après. 

Des domestiques siciliens de la maison de Saneia furent 
soupçonnés, et avouèrent qu’ils avaient versé le poison 
aux trois frères au moment où , fatigués de la course , ils 
demandèrent k boire. Les assassins furent pendus et écar- 
telés, Saneia et son époux arrêtés et renfermés au Châ- 
teau-Neuf, mais relâchés peu de temps après. Saneia re- 
prit ses habitudes, et, en janvier i526, son mari l’ayant 
surprise avec un nouvel amant, la tua d’un coup de poi- 
gnard, dans un accès de juste jalousie. 
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glant affront qu’elle précéda. A ce nom, Giulia 
l’interrompit. « Arrête, lui dit-elle, cet incident 
« va nous révéler de nouvelles intrigues. Vous 
« n’ignorez pas que Clara et Eufrasia haïssent 
« profondément l’abbesse; comment donc expli- 
« quer tant d’intimité avec sa servante? N’en 
« doutons pas , ceci cache quelque circonstance 
« qui nous est inconnue. Allez, Tulla, tâchez 
« de voir ce qui se passe dans la chambre de 
« Livia. » 

Tulla s’empressa d’y courir , et revint promp- 
tement leur annoncer que Paolo était là, et 

qu’elle l’avait aperçu par le trou de la serrure 

Lavinia ne résistant pas à la curiosité de voir 
le tableau très-piquant que Tulla dépeignait si 
bien , courut à la porte et fut suivie de la pre- 
mière. Après avoir regardé tour à tour quelques 
instans, Tulla et Lavinia se perdaient en con- 
jectures sur les attitudes diverses des personnes 
qui se trouvaient dans la chambr'e, et quelles 
voulaient déterminer suivant les mouvemens 
qu’elles croyaient remarquer dans l’intérieur. 
Sur ces entrefaites l’abbesse parut à l’extrémité 
du corridor. Tulla, plus leste que f^vinia, s’é- 
tait évadée au premier bruit, et l’ab’oesse ne 
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trouva que celle-ci en observation devant la 
porte de sa servante. 

L’adroite I.>avinia, nullement intimidée par 
la présence de l’abbesse, ne perdit pas conte- 
nance, prit un air grave et affligé, engagea la 
supérieure , pour l’acquit de sa conscience , à se 
convaincre par ses propres yeux d’un fait que 
sans nul doute elle ne pourrait croire autrement. 
Elle lui fit remarquer que les ébats de sa servante 
duraient depuis la veille, puisque en allant à 
l’église faire ses prières particulières, elle avait 
été frappée par l’éclat d’une lumière qui brûlait 
dans cette chambre. Que d’abord elle avait eu 
l’intention de faire des remontrances à Livia sur 
sa faute, et de l’engager à faire sortir sur-le- 
champ le pécheur son complice; mais ayant ré- 
fléchi que peut-être celle-ci la traiterait de calom- 
niatrice, et qu’ainsi elle s’exposait à un autre 
genre de scandale et à recevoir des invectives 
d’une suivante, elle avait préféré aller prier 
Dieu pour la conversion de la pécheresse. « Au 
« reste, ajouta-t-elle, ma mère, il faut agir ici 
avec une extrême prudence, et sauver aux deux 
coupables la honte d’être découverts. L’abbess(‘ 
ne put qu’approuver l.avinia, et convint avec 
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elle que puisque les matines étaient sonnées, il 
fallait d’abord se rendre à la prière , mais qu’aus- 
sitôt les chants commencés elles sortiraient 
toutes deux du chœur pour s’entendre ensemble 
sur le parti à prendre, et sauver, s’il était pos- 
sible dans cette occurrence , l’honneur du cou- 
vent, et éviter ce qui pourrait blesser la précieuse 
innocence de ses novices. 

. Tout se passa comme il avait été arrêté : l’ab- 
besse , accompagnée de Lavinia , frappa à la 
porte de la servante; celle-ci, en entendant du 
bruit, se jeta hors de son lit, se crut perdue, et 
se garda bien de répondre ; mais l’abbesse ayant 
heurté de nouveau, Livia dit qu’elle était indis- 
posée et qu’elle avait besoin de repos. La supé- 
rieure, baissant la voix, lui répondit qu’elle 
agissait dans son intérêt; qu’elle connaissait par- 
faitement sa position , et qu’elle venait , par excès 
de charité, la tirer d’embarras. Livia, cédant à 
ces paroles de paix , fit cacher Paolo derrière un 
rideau, et se décida à ouvrir la porte. Constanza, 
en entrant, trouva Livia les yeux baissés, mais 
elle ne l’accabla pas de ses reproches , et par- 
courant des yeux sa cellule, elle chercha aus- 
sitôt le coupable. 
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Paolo, en sortant de derrière le rideau, se 
précipita à ses pieds, et la conjura de faire peser 
sur lui seul toutes les peines qu’elle jugerait 
convenable, pourvu que Livia fût épargnée. La 
vue de cet homme intimida la supérieure. Paolo 
était en effet un homme dans toute la force de 
la jeunesse, dont les traits parurent aussi beaux 
que les muscles fortement prononcés ; sa taille 
et sa démarche annonçaient toute la vigueur d’un 
athlète : aussi , quoique d’une naissance vulgaire -, 
Paolo Cosera passait-il pour le plus beau des la- 
zuronis de la ville. Il se mit aux pieds de Con- 
stanza, en demandant grâce pour la jeune ser- 
vante favorite, et sa prière fut écoutée. La 
supérieure ordonna de se remettre au lit, et de 
s’y tenir, en ajoutant : « Soyez tranquille, il ne 
« sera rien fait à Livia, je prendrai soin de son 
« salut et de la réputation de mes religieuses. 
« Soyez patient, restez dans cet asile toute cette 
« journée : le salut de tous ici l’exige impérieuse- 



« ment. » 

Fermant ensuite la chambre à double tour, 
l’abbesse prit la clef, et confia la servante à La- 
vinia, qui venait, par sa sage et prudente con- 
duite, gagner toute sa confiance. 
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Aussitôt que Constanza fut partie pour se 
rendre au chœur, Livia se livra au désespoir , et, 
ainsi que toute femme du peuple , elle l’exprima 
par des pleurs et des gémissemens prolongés. 
Ce ne fut qu’avec peine que Lavinia parvint à 
calmer des transports aussi inconvenans, et dont 
les suites pouvaient, dans les circonstances où 
l’on se trouvait, devenir fort dangereuses. 

Quant à Paolo, condamné à rester au lit, et 
prisonnier chez des nonnes, quoique sa situation 
dût lui rappeler les plaisirs qu’il avait goûtés, 
cependant les angoisses de l’amour venant à se 
mêler à l’incertitude du sort qui était réservé à 
Livia, contribuèrent à augmenter son tourment. 

A peine le jour commençait-il à faiblir, que 
l’abbesse entra dans sa chambre. Les yeux bais- 
sés, et restant tout près de la porte, elle lui 
ordonna de la suivre en silence. C’était le mo- 
ment de la journée oû la cloche appelait 4es re- 
ligieuses à \ Angélus. 

Arrivés tous deux à la porte du couvent sans 
rencontre fâcheuse, l’abbesse congédia Paolo, 
en lui disant de confesser à Dieu ses péchés, et 
de se corriger. Elle lui recommanda surtout le 
plus profond secret , ajoutant que la moindre 
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» 

iiicliscrôtion *le sa part pouvait compromettre 
ses jours, et qu’il se rappelât que, pour cette 
fois, Constaiiza Mastrogiudice les qvait épar- 
gnés. 

Paolo n’eut garde de négliger l’avis de l’ab- 
besse; néanmoins, quelques jours après, en 
rentrant chez lui à une heure avancée de la 
nuit, il fut assailli par des assassins, et trouva 
la mort près de sa demeure. 

Tout ce qui venait de se passer n’avait pu 
avoir lieu sans qu’il en parvînt quelque chose 
aux oreilles de Clara et d’Eufrasia. Elles avaient 
remarqué que I.avinia avait eu à plusieurs re- 
prises des entretiens avec l’abbesse, et que la 
servante Livia avait disparu. Elles se précau- 
tionnèrent contre toute intrigue ou surprise 
quelconque, et arrêtèrent entre elles de nier 
entièrement tout ce que la servante oserait dé- 
clarer .qui pût les compromettre. Mais la supé- 
rieure , déjà vieille et très-souffrante , ne songea 
plus à cette affaire ; et se flattant d’avoir pourvu 
à tout en renvoyant Livia du couvent sous un 
.prétexte honorable, elle ne s’occupa que de sa 
santé, qui dépérissait de jour en jour. Ainsi 
Livia, qui s’était chargée de lui administrer le 
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poison qui la minait, loin d’avoir été punie 
pour sa faute, avait au contraire éprouvé les 
eÉfets de l’jndulgente charité de sa maîtresse, et 
se trouvait , par sa nouvelle position , à l’abri du 
soupçon d’un tel crime. Toutefois ses remords 
la portèrent plus tard à dénoncer celle qui 
l’avait comblée de cadeaux , et qui avait 'facilité 
ses amours. Le péché est souvent puni, même 
dans ce monde , et si le courroux céleste tarde 
quelquefois, il ne manque jamais d’atteindre le 
coupable.... * 

Les motifs de haine qui existaient entre les 
jeunes religieuses que nous avons nommées, 
prenaient tous les jours plus de force, et le feu 
de la discorde couvait secrètement, prêt à se 
développer à la première occasion. Clara et Eu- 
frasia commençaient à oublier leurs amans, 
mais non leurs projets de vengeance. 

Enfin des douleurs cuisantes , une respiration 
pénible, des défaillances continuelles, mirent 
* • l’abbesse aux portes du tombeau ; les médecins 
ne purent parvenir ni à découvrir les causes de 
sa maladie, ni à en arrêter les progrès, et trois 
jours suffirent pour la rendre à son Créateur. 
Elle fut généralement regrettée , à cause de ses 
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intentions pieuses, de la pureté de ses mœurs 
et de sa bonté. 

Quelques religieuses , plus clairvoyantes que 
les autres, remarquèrent qu’au moment où 
toute la communauté alla, selon la règle du cou- 
vent, embrasser les restes de la supérieure sur 
son lit de mort, Clara et Eufrasia ne purent 
remplir ce devoir sans pâlir, trembler et verser 
des larmes. 

La mort de Constanza Mastrogiudice fut la 
pomme de discorde qui vint animer toutes les 
haines et porter le trouble au dernier degré, par 
les querelles qu’excita le choix d’une nouvelle 
supérieure. Giulia s’aperçut facilement que 
Clara mettait en mouvement tous les ressorts 
de son esprit, et faisait agir toutes ses connais- 
sances dans le monde pour élever à cette dignité 
Elena Marchèse, sa confidente (i). Pour parer à 
ces intrigues, Giulia eut d’abord l’idée de semer 
la dissension dans le camp ennemi. Elle s’était 
aperçue aussi que Zeza Coppola (2), qui tenait 



• (i) Le chef de cette famille portait le titre de duc de 

* « 

Cammarola , et était inscrit au siège de Montagna. 

(2.) Parente de ce comte de .Tarno qui se plaça à la tète 
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au parti de Clara, avait vu avec jalousie qu’Elena 
lui lût préférée. Giulia sut profiter de cet inci- 
dent, et, un jour qu’elle était avec Zeza, elle lui 
dit, sans avoir l’air d’y attacher beaucoup d’im- 
portance : « Votre vertu, ma chère, vous fait du 
« tort; Eufrasia et Clara ne vous refusent leurs 
« voix que parce qu’elles savent fort bien que 
• « vous les feriez marcher droit. » 

De semblables propos, glissés dans l’ame dé- 
vote de Zeza , suffirent pour l’attacher à Giulia , 
qui dès lors la domina entièrement. 

Zeza était nièce de Tiberio Coppola, président 
de la caméra Sommaria; et comme, en pareille 
affaire, les protections font tout, cette parenté 
donnait à son parti une grande influence dans 
le couvent. 

La défection de Zeza mit Clara en fureur; elle 
sentit combien l’influence de Tiberio pouvait 
nuire à ses propres projets, et elle fit tous ses 
efforts pour la contre-balancer, en s’étayant de 



de la conspiration des barons napolitains contre Alphonse 
d’Aragon. Le titre de grand d’Espagne et le duché de 
Canzano sont restés le partage de cette famille, inscrite au 
sedile de Nilo. 
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la protection trun personnage plus influent. Son 
choix se porta sur le duc de Nardô, et voici 
comment elle s’y prit pour réussir. 

Francesco Acquaviva, duc de Nardô (i), un 
des plus puissans seigneurs du pays, mais sans 
mœurs, et d’un caractère brutal et odieux, avait 
jeté les yeux sur Zenobia, nièce d’Elena Mar- 
chèse. Le teint brun de cette jeune personne, 
ainsi que son œil ardent, plurent au duc qui, ras- 
sasié de plaisirs, crut que son tempérament de- 
vait être des plus voluptueux. A ces qualités 
inappréciables pour un homme las de débau- 
ches , il s’en joignait d’autres qui lui firent dé- 
sirer la possession de Zenobia. Pleine de vivacité , 
chez elle la repartie devançait la pensée , et elle 
savait naturellement si bien se déguiser, que 
l'observateur le plus fin ne pouvait lire dans ses 
yeux ce qui se passait au fond de son ame. 
Cette passion du duc, le désir qu’il témoignait 
de voir de plus en plus la jeune “Religieuse, tout 



(i) L’alliance de la maison d’Acquaviva avec des familles 
royales l’élevèrent au premier rang en Italie : ses descen— 
dans ont à peine aujourd’hui de quoi vivre très-modeste- 
ment. 
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enfin indiquait à Clara qu’il suffisait de le rap- 
procher de Zenobia pour faire réussir ses pro- 
jets, en mettant la nièce dans les bras de ce 
protecteur, et la crosse d’abbesse entre les 
mains de la tante. Elena ne pouvait se faire à 
l’idée d’obéir à une nouvelle abbesse, voulant le 
devenir elle-même, et l’ambition l’aveuglait au 
point d’empêcher toute remarque de sa part sur 
le penchant de Zenobia pour le duc et les in- 
tentions de celui-ci , qui du reste avait pris quel- 
que soin pour cacher ses projets aux yeux de 
celle qui pouvait les entraver. Clara tendit à 
propos tous ses filets, et Elena donna en plein 
dans le piège. Elle mit d’abord le duc dans ses 
intérêts, lui indiqua les moyens de combler ses 
désirs, et lui traça la marche qu’il devait suivre; 
ensuite elle dit à Elena que le duc lui portait le 
plus grand intérêt, et qu’elle était sûre qu’en 
réclamant sa, protection , elle s’engageait à lui 
faire obtenir la place d’abbesse. Elena goûta 
cette idée; elle vit le duc, qui accueillit avec 
empressement sa proposition de coopérer de 
tout son pouvoir à sa nomination. Il lui garantit 
même la réussite de l’affaire , mais en y mettant 
une condition sine qua non, à l’égard de Zenobia. 
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La proposition d’un tel marché révolta d’abord 
la consciencieuse Elena; elle voulut témoigner 
au duc toute son indignation, mais ayant ré- 
fléchi qu’en l’irritant elle risquait de perdre sa 
protection sans peut-être sauver sa nièce, et se 
fiant d’ailleurs à la vertu de Zenobia, elle lui 
répondit qu’elle ne pouvait disposer d’un cœur 
consacré à Dieu aussi facilement que lui pouvait 
la faire abbesse. Le duc, en homme qui con- 
naissait les effets de l’ambition sur l’ame d’une 
religieuse, se leva en souriant, prit congé d’elle 
de très-bonne grâce, et lui dit quelle serait 
abbesse aussitôt que Zenobia saurait obéir à sa, 
tante. 

Elena demeura pétrifiée des manières un peu 
cavalières du duc; et ne pouvant croire à ce 
qu’elle venait d’entendre, elle témoigna son 
étonnement à Clara, lui disant, mais un peu 
tard, ce mot de François I" : « Tout est perdu 
« fors l’honneur. » 

Clara fit semblant de partager son courroux 
pour laisser se dissiper les premiers mouvernens 
d’indignation de son amie, et lorsqu’elle vit, 
quelques jours après, Elena calmée là-dessus, elle 
revint à la charge en lui disant ; « Je te croyais. 
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« ma chère, trop d’esprit pour refuser ce qu’on 
« te propose ; tu ne réfléchis pas que dans la po- 
« sition où nous sommes , il y va de notre vie 
« et de notre réputation. Si Zeza, qui est toute 
« dévouée à Giulia, est nommée abhesse, quelles 
« ne seront pas les persécutions auxquelles nous 
« ne devions nous attendre? D’ailleurs, si la 
« honte et la bassesse étaient la suite des faveurs 
« de Zenobia pour le duc, tu aurais raison, sans 
« doute; mais il n*en est rien. Quelques diffi- 
« cultés que tu fasses, le duc peut obtenir sans 
« toi ce qu’il veut bien te devoir, et Zenobia a 
« trop de pénétration pour ne pas remarquer 
Cf l’amour que le duc a pour elle, et son esprit 
« est assez formé pour qu’elle en apprécie le 
« bien et le mal. » 

Clara ce plut à exagérer encore les dangers 
qui les menaçaient si elles tombaient sous l’in- 
fluence du président de la caméra Sommaria, 
et, traitant de ridicules les appréhensions mo- 
rales de la belle Elena , elle lui représenta la cer- 
titude de la réussite si elle voulait mettre de côté 
ses préjugés et obliger le duc. Enfin elle lui rap- 
pela que ce seigneur de Nardô était connu par 
la grandeur de sa puissance et la fermeté de son 



DigitizecJ by Google 




CHRONIQUE. l83 

caractère , et qu’il y avait autant à espérer de sa 
* protection qu’à craindre de son inimitié. 

Pressée par toutes les amies de Clara qui les 
appela à délibérer, Elena se laissa ébranler, et 
promit, après de vives instances, de s’acquitter 
de son triste office auprès de sa nièce. 

I^a bonne tante, cherchant dans sa tète le 
moyen de faire part à sa jeune nièce de ce dont 
il s’agissait, crut devoir feindre de profonds 
chagrins pour intéresser Zenobia, la disposer à 
une aveugle docilité, et profiter d’un moment 
d’épanchement pour lui glisser quelques mots 
sur le bonheur qui résulterait pour, elle de se lier 
intimement avec un personnage qui saurait lui 
être utile dans des circonstances difficiles. 

Zenobia , dont la perspicacité avait déjà tout 
pressenti, épargna à sa tante toute insinuation 
détournée, et, comprenant son embarras, reçut 
les avances du duc avec cette amabilité qui plaît 
autant à l’homme à qui elle s’adresse qu’à la 
femme qui en fait les frais. 

Le duc, subjugué par l’esprit et les grâces de 
Zenobia , la rendit heureuse par son dévouement 
'constant et sa générosité. Mettant la même 
loyauté et le même zèle à s’acquitter de la con- 
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cHtion qui lui avait fait obtenir les faveurs de 
Zenobia, il sut, par son influence et par ses ri- ' 
chesses, engager l’arcbevèque et la cour à nom- 
mer à la place vacante Elena Marchèse. Ce 
service fut d’autant mieux apprécié, qu’Elena 
commençait à être délaissée par la plupart de 
ses amies : tant est fragile la faveur qui s’attache 
au pouvoir. 

La nouvelle supérieure, convaincue que tant 
que Giulia et ses amies conserveraient contre elle 
Je moindre ressentiment, elle aurait beaucoup 
de dilËculté à conduire son troupeau , s’entendit 
avec le duc pour aviser aux moyens de concilier 
les divers partis. Celui-ci s’offrit pour média- 
teur entre elle et les religieuses dissidentes, et 
ses offres ayant été acceptées, il eut plusieurs 
conférences avec Giulia, Agnèse, Clara et Eu- 
frasia, et fut assez heureux pour réussir à tout 
concilier. 

Le jour qui couronna ses démarches d’un si 
beau succès fut un jour de réjouissance. Le duc 
ne quitta la casa di Carlo qu’après avoir vu les 
religieuses s’embrasser cordialement et se pro- 
mettre réciproquement une amitié stable et 
sincère. 
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Giulia saisit cette occasion pour s’adresser de 
nouveau à ses compagnes, et leur prêcher la 
paix et l’union, en leur disant que l’amitié pou- 
vait être regardée comme un des beaux privi- 
lèges du genre humain , tandis que la haine 
n’était faite que pour *sa désolation.* 

Pour célébrer le bonheur de cette journée, 
Elena invita à souper les parties réconciliées : 
cette nouvelle réunion eut lieu au milieu de 
l’allégresse et des plaisirs. 

Malheureusement le bruit de cette fête par- 
vint aux oreilles de tous les membres de la 
communauté. Le petit nombre des religieuses 
qui conservaient l’amour de leurs devoirs re- 
grettaient l’abbesse Mastrogiudice ; mais péné- 
trées de cette charité chrétienne qui rend in- 
dulgent pour autrui, elles se bornèrent à gémir 
en silence , et redoublèrent leurs prières pour 
attirer un regard de pitié du maître suprême sur 
ses épouses dégradées. 

Le relâchement qui s’introduisit de plus en 
plus dans la communauté , par le peu de fermeté 
de l’abbesse, qui ne sut pas prendre les mesures 
propres à maintenir la discipline, hâtèrent la 
ruine du couvent de Baïano. Des événemens 
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plus tristes encore que ceux que nous venons de 
raconter, auxquels succédèrent de nouveaux 
troubles et de nouveaux scandales , amenèrent 
enfin le dénouement de ce drame horriblement < 
célèbre dans les annales du pays. Mais il est né- 
cessaire , pour l’intelligence de ce qui nous reste 
à dire, que nous entrions dans quelques expli- 
cations préalables. 

Le père Andrea d’Avellino, de l’ordre des Théa- 
tins, et que l’Église a mis au rang des saints, 
était peut-être l’homme le plus sévère sur tout 
ce qui intéresse la pudeur et la chasteté , princi- 
palement chez le sexe. A une tète ardente et à 
un caractère opiniâtre il joignait un tempéra- 
ment froid et une humeur difficile; incapable de 
compatir aux faiblesses si naturelles à l’espèce 
humaine, il fuyait les femmes comme il aurait 
fui la peste, et persécutait sans miséricorde 
celles qui avaient manqué de sagesse ou de 
vertu. Comme le père Andrea dirigeait les con- 
sciences du plus grand nombre des nobles de 
la capitale, il avait une connaissance profonde 
de toutes leurs faiblesses. Voulant établir une 
réforme qui lui paraissait nécessaire , et cédant 
â son emportement naturel , tous les moyens 

* ' 
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lui parurent bons; il alla même puiser des ren- 
seignemens dans les écrits de la police de la 
Curia archiépiscopale de Naples : c’est par ces 
* rescrits que le gouvernement est instruit des 
mauvaises moeurs des sujets du roi , plus sûre- 
ment et plus facilement que par ses espions les 
plus adroits. 

Les rumeurs sourdes qu’excitaient les dés- 
ordres qui régnaient dans le couvent de Santo- 
Archangelo à Baïano réveillèrent le zèle du père 
Andrea. Plusieurs fois il s’y rendit comme jadis 
le prophète de la Bible dans Jérusalem corrom- 
pue , prêchant la parole de Dieu et annonçant 
les châtimens célestes. 

Ses fréquentes visites l’ayant mis à même de 
reconnaître que d’affreux sacrilèges s’y commet- 
taient, le père Andrea, pénétré d’horreur et d’in- 
dignation, et sans perdre de temps, provoqua 
avec ardeur les mesures les plus rigoureuses de 
la part de monsignor Réviva, vicaire général du 
diocèse. Ses efforts, paralysés par le crédit des 
familles nobles auxquelles appartenaient ces 
religieuses, étaient sur le «point d’échouer, 
lorsque des conférences très-animées, qui eurent 
lieu entre lui et quelques-unes dos sœurs du 
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couvent , donnèrent un éclat fâcheux à un nou- 
veau genre de troubles. 

On raconta dans les meilleures maisons de la 
capitale que ce religieux reprochait vivement à ; 
une des soeurs de Santo- Arcangelo les baisons 
coupables qu’elle entretenait, insistant surtout 
sur la sainteté des vœux qu’elle avait juré d’obser- 
ver. Le front couvert d’une rougeur pudibonde, 
la malheureuse pécheresse répondit à différentes 
reprises qu’en prononçant ses vœux elle n’avait 
fait que se conformer à ce qui lui avait été com- 
mandé ; qu’elle ne connaissait pas , dans un âge 
aussi tendre que celui où elle s’était engagée, 
l’importance du sacrifice qu’on exigeait; que 
même , à cet âge , il est rare qu’on puisse avoir 
une volonté à soi; qu’ainsi elle ne voyait pas 
pourquoi on lui interdisait des plaisirs que tout 
le monde peut goûter, plaisirs qui d’ailleurs 
étaient chez elle un besoin impérieux de la 
nature. 

Toutes ces choses étaient plutôt indiquées que 
dites par une jeune personne qui, loin de vou- 
loir se justifier, cherchait à excuser sa faiblesse. 
Dans le trouble où nous jette une fausse posi- 
tion , nous aimons à inspirer de l’intérêt , de l’in- 
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dulgence , et même de la pitié. Ce fut ce mélange 
de sentimens qui dicta les réponses de la reli- 



gieuse , réponses qui portaient avec elles le ca- 
ractèi-e du malheur, tandis qu’un reste de mo- 
destie donnait à ses expressions ce vague qui 
décèle les blessures profondes d’une ame froissée 
dans ses intérêts les plus chers ou dans ses désirs 
les plus ardens. 

Peut-être eût-il été prudent d’ahandonner un 
tel entretien , de ne point scruter pins avant un 
sujet aussi délicat, et d’accorder un sage pardon 
à celle qui se trouvait si gravement compromise. 
Mais un homme tel que le père Andrea ne pou- 
vait transiger sur la moindre infraction au 
sixième commandement de l’Église : il poussa les 
reproches au point de faire disparaître tout reste 
de pudeur dans celle à qui il s’adressait; et la 
colère qui, dans cette circonstance, fut consi- 



dérée comme une insigne impudence, s’em- 
para de la jeune religieuse lorsqu’elle entendit 
prononcer l’anathème : ne gardant plus aucune 
mesure , elle .s’oublia jusqu’à dire au révérend 
père « qu’elle avait juré au pied de l’autel un je 
« ne sais quoi; mais qu’elle savait bien qu’il 
« était au-dessus de son pouvoir de rien pro- 
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« mettre qui pût tourner contre elle-même. » 

A ce blasphème le père Andrea recula d’effroi , 
et, s’éloignant de cette maison de perdition, il 
lui voua une haine implacable. De leur côté les 
religieuses , pour se mettre à couvert de ses en- 
treprises, firent agir leurs protecteurs, et réus- 
sirent à faire éloigner de la ville cet homme in- 
commode qui les rappelait au devoir. Le bon 
Théatin versa des larmes sur l’abomination qui 
envahissait les saints lieux plutôt que sur une 
mesure aussi violente envers un serviteur de 
Dieu dont les efforts ne tendaient qu’au bien , 
avec trop de zèle peut-être, et à qui on ne 
pouvait tout au plus que recommander de ne 
se mêler des actions d’autrui que pour faire ren- 
trer les pécheresses en elles-mêmes , et diriger 
leurs coeurs et leurs prières vers le souverain 
Être. 

Toutefois, comme par un juste châtiment du 
ciel , cette démarche que les soeurs du couvent 
de Baïano croyaient propre à les préserver, 
hâta leur perte, car le père Andrea , peu de temps 
après rappelé à Naples , désirant justifier sa con- 
duite et prouver la vérité des crimes dont il 
avait accusé les religieuses , mit tout en oeuvre 
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pour savoir ce qui se passait 
couvent. 



' 9 ' 

dans l’intérieur du 



A peine eut-il soulevé le voile qui dérobait 
aux yeux du monde cet amas de crimes et de 
turpitudes, que tous les gens de bien, d’une 
voix unanime, demandèrent la suppression de 
cette odieuse communauté. 

Pietro Carafa, archevêque de Naples , qui plus 
tard porta la tiare sous le nom de Paolo IV, 
homme rigide et emporté^ se mit à la tête des 
réformateurs. Le vice-roi ne prenant pas plus 
d’intérêt au sort du couvent qu’à celui du peuple 
qu’il était censé gouverner, l’archevêque créa, 
de son autorité privée, une commission indé- 
pendante de la juridiction aulique, pour con- 
naître des désordres qui avaient lieu dans le 
couvent de Baïano; un jour même il s’y rendit 
en personne, et là, en présence des religieuses 
réunies d’après ses ordres , il dégrada l’abbesse 
Elena de ses fonctions, et en investit sœur 
Ange Palma (i), religieuse remplie de vertus, 



(i)Dc la famille Palma d’Artois, ayant la principauté de 
Saint-Ëlie, inscrite au siège de Porto, et maintenant 
éteinte. 
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mais incapable de gouverner avec sagesse et 
fermeté. L’archevêque la chargea de la stricte 
exécution de certains ordres secrets, frappa d’ex- 
communication plusieurs sœurs, et défendit à 
d’autres de paraître au parloir , les menaçant de 
les priver de la sainte communion , en cas de 
désobéissance. 

Sur ces entrefaites, Pietro Carafa ayant été 
élevé au suprême pontificat, remit entre les 
mains du vicaire Réviva le pouvoir archiépis- 
copal; celui-ci mourut au bout de quelques 
jours , et Sa Sainteté nomma au siège de Naples 
l’évêque de Viesti, monseigneur Giulio Pavèse , 
natif de Brescia. Ce dernier était un moine do- 
minicain d’un caractère brutal. Inquisiteur par 
état , il mesura si peu ses démarches que le pape 
se vit obligé de le rappeler, lui donnant pour 
successeur le cardinal Alfonso Carafa son propre 
neveu. Homme parfaitement instruit, d’une dou- 
ceur édifiante , d’une grande pureté de mœurs , 
ce jeune prélat avait attiré sur lui tous les 
regards et captivé les cœurs des Napolitains. 
La faveur vint le tirer de sa vertueuse re- 
traite, où un mérite trop éclatant ne pou- 
vait le tenir plus long-temps caché. Chacun vit 
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avec joie monter au trône pontifical ce véritable 
apôtre de l’Évangile, l’image vivante de notre 
divin maître. Tel est l’ascendant de la vertu , 
qu’en peu de temps tout changea de face : les 
libertins cherchaient à cacher leur conduite li- 
cencieuse, les faibles se raffermissaient dans la 
foi , et les personnes vertueuses remerciaient la 
Providence en voyant l’ordre se rétablir sans 
scandale et sans violences. Quelque rapide que 
fut la pente du siècle vers la démoralisation , le 
crime sembla s’arrêter un instant pour contem- 
pler la réunion de tant de vertus dans la per- 
sonne d’Alfonso. Une morale douce et exempte 
de tout orgueil, un maintien modeste sans af- 
fectation, une sévérité qui se rendait aimable 
par la douceur qui la tempérait, des richesses 
qui , entre ses mains , devenaient le patrimoine 
du pauvre et de l’orphelin : tels sont les traits 
qui distinguaient ce sage prélat de son prédéces- 
seur. Hélas ! une mort prématurée le ravit à son 
troupeau (i); le cardinal d’Arezzo le moins sen- 

(i) Alfonso , neveu de Paul IV , fut le seul de sa famille 
qui n’abusa pas de la puissance de ce pape ; aussi ne par- 

l3 
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sible et le plus présomptueux des hommes, lui 
succéda. 

C’est ici qu’il faut reconnaître le doigt de 



t.igea-t-il pas la triste destinée de ses parcns. Paul IV 1rs 
avait tous chasses de Rome , en gardant Alfonso près de 
lui', dégoûté de leur insatiable ambition et de leur impor- 
tune parenté. 

Ce pontife mourut le i5 août i55g. Pie IV lui suc- 
céda, et fit justice des membres de la famille Carafa, qui 
s’étaient rendus coupables d’excès très-blâmables. Le comte 
d’Alife, don Leonardo Cardenas, le duc de Palliano, le 
cardinal Carlo Carafa, furent mis â mort. L’on rap- 
porte que ce dernier montra jusqu’à ses derniers momens 
une grande impassibilité. Enfermé dans le château Saint- 
Ange à Rome , il vit entrer les bourreaux dans sa prison , 
• leur demanda quelque répit pour lire les psaumes, s’age- 
nouilla , demanda l’absolution d’un prêtre , et s’assit sur 
le siège qui loi était préparé , et où il devait recevoir la 
mort. Alors on lui passa au cou une corde qui se brisa en 
la serrant. Le cardinal, s’adressant à celui de ses exécu- 
teurs qui était Je plus près de lui : « Vous êtes bien mal- 
« aJi'oit , lui dit-il ; vous auriez dû choisir une corde meil- 
« leure. » 

Alfonso, soupçonne seulement de s’être approprié les 
bijoux de son onde, fut condamné à payer cent mille 
écus à la chambre apostolique; mais la pureté de scs 
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Dieu et adorer en silence ses éternels décrets. 

Croyant voir partout le désordre, le nouvel 
archevêque, par des démarches imprudentes et 
intempestives, loin d’arrêter le mal, ne fit que l’ag- 
graver. Un incident bizarre et funeste mit au 
jour la violence de son caractère, et amena 
enfin la ruine du couvent de Baïano. Nous ne 
pouvons nous dispenser d’en donner le détail. 

Candida Milano, sœur de Baltassarre, haron 
de Saint-Georges (i), venait de prendre le voile 
dans ce monastère. Ses parens, qui avaient dé- 



mœurs et sa bonté firent qu’on ne le crut pas coupable de 
ce vol : les cardinaux se cotisèrtfrit pour lui avancer 
vingt mille écus, le pape lui en donna quinze mille, et 
son père, le marquis de Montebello, vendit sa terre de 
Simmonti pour payer le reste. 

Âlfonso prit possession de l’épiscopat à Naples, le 25 
août 1662, et y mourut un mois après, à l’âge de vingt- 
cinq ans. Sa tombe existe près du maître-autel de la cathé- 
drale de Naples; elle fut élevée par le pape Pie V en sou- 
venir de ses vertus. Âlfonso n’avait qu’un frère qui , tué 
en duel par Ferrant Loi&oy , ne laissa pas d’enfans. La 
branche de la famille Carafa , marquis de Montebello , 
s’éteignit ainsi avec les deux frères. 

(i) Cette famille prend le titre de prince d’Ardore. Un 
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couvert la passion qu’elle nourrissait pour un 
jeune roturier, avancèrent de tous leurs moyens 
le temps où elle devait se vouer au sei'vice de 
Dieu. L’homme qu’aimait Candida se nommait 
Giacomo Buonocore (i). A ses avantages person- 
nels ce jeune homme joignait une grande for- 
tune et des mœurs irréprochables. Son père, 
Giuseppe, honorable commerçant, exerçait son 
état avec une probité qui le rendait cher à tous 
ses concitoyens, et au vice-roi lui-même qui 
l’avait investi du gouvernement de la maison de 
l’Annonciade (a). 

Mais il est nécessaire de faire précéder le récit 
des malheurs de Candida de la narration d’un 
fait qui mettra le lecteur à même de connaître 
parfaitement ces temps de corruption et d’ini- 
quité. 

Bien que Giuseppe lui-même fut fils d’un mar- 



priiice d’Ardorc fut ambassadeur de Naples auprès de 
Louis XV. 

(i) Nombreuse et riche famille de négocians encore 
existante. ' 

(a) Maison des Enfans Trouvés qui a un revenu de dix 
onze millions de francs.^ 
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chand , il était parvenu à inspirer de l’amour à 
une grande dame du pays, Isabella Capèce, 
femme d’Antoine Brancaccio. Son père, dans 
la crainte que Brancaccio, venant à découvrir 
cette intrigue, n’en tirât une vengeance écla- 
tante, fit tous ses efforts pour le détourner de 
cette inclination. Après avoir vainement employé 
tous les moyens que l’amour paternel lui sug- 
gérait, il se décid a à confier son inquiétude à don 
Leonardo Pepe, sacristain de l’église de Saint- 
Alois, qui était le confesseur de Giuseppe. Don 
Leonardo en parla à son pénitent, qui lui dit : 
a Mon père, je veux bien consentir à un sacrifice 
« qui me fera rentrer dans la voie du salut en 
« quittant celle qui m’en détourne, mais je ne 
« saurais rompre le prenfier : si vous pouvez en- 
« gager la signora Isabella à ne plus m’aimer, je 
M vous réponds que je rie la verrai de ipa vie.... » 
Sur cette répprise, don I^eonardo se rendit 
chez Isabella, ^ il eut l’imprudenc^ de faire 
un éclat épouv^table en prêchant avec force 
contre l’adultèm^ Le chevalier fii^ancaccio ren- 
trait chez/ lui au moment off cette scène se 
passaip, et entendit une pwfie du discours de 
don jLeonardo. Sans chercher'ù approfondir les 
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soupçons que ces paroles firent naître dans son 



esprit, il lui donna l’ordre de sortir sur-le-champ r, 



de sa maison. 



Sa femme feignit une maladie .s,' 



qu’elle attribua au chagrin causé par l’eniporte- 
ment de son confesseur. 



Le chevalier Brancaccio n’hésita pas un instant 

■ 

à venger l’honneur de sa femme. Iæ 9 avril 1570,' 
don I^yConardo fut trouvé assassiné dans son lit. 
On lui avait arraché la langue, et , par une hor- 
rible dérision , on l’avait placée à un endroit de 
son cadavre que la décence ne permet pas de 
nommer (1), endroit, dit notre chroniqueur, 
où il aurait dû l’avoir ainsi de son vivant, 
pour ne pas venir porter le trouble dans une 
famille en difîamant une dame de qualité. 

Dès-lors, Tien ne traversa plus la liaison de 
Giuseppe Buonocore avec sa maîtresse. 

Giacoi^ et sa chèré Candida ne furent pas 
aussi hebreux. 

v; La surveillance active et '^rigoureuse qui 
. ^ ^ s’exerçait sué|Ja jeune pemonniç^, dès son entrée 
au couvent, ''•pour la soustrâ^ aux dangers 



(i) Chf è bcUo tijctfv 
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% naire des acciclens, eût complètement réussi. 



dans l’intérieur du cloître , en le faisant cacher 
dans la caisse d’un piano qu’elle avait demandé. 



vance de part et d’autre, Candida était malheu- 
reusement au chœur, touchant l’orgue à l’heure 
des psaumes, lorsqu’on vint la prévenir dé l’ar-. 
rivée de cet instrument. Dans l’impossibilité de 
sortir pour l’aller recevoir elle-même, elle donna 
ordre de le placer dans ses apparteraeus , où elle 
se rendit aussitôt le service divin terminé; mais 
soit négligence des servantes, soit haine ou ja- 
lousie de la part de ses compagnes, qui peut- 
être avaient pénétré son secret, la caisse était 
depuis long-temps dans le vestibule lorsque Can- 
dida apprit qu’on l’avait apportée. Dès qu’elle 
SC vit libre, l’impatiente Omdida courut s’eii-' 




Bien que tout eût été arrangé et combiné d’a- 
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fermer dans sa chambre , où le piano avait été 
transporté. Boucher avec soin les trous des ser- 
rures , tirer les rideaux devant les fenêtres , ou- 
vrir la caisse, fut pour elle l’affaire d’un mo- 
ment; mais comment peindre le désespoir qui 
succéda à sa joie lorsqu’elle n’y trouva qu’un 
cadavre inanimé! L’infortunée! ce cruel spec- 
tacle faillit lui porter le coup de la mort ! 

Zenobia , à qui Candida, revenue à elle, cou- 
rut confier son malheur, en entretint le duc de 
Nardô, qui se chargea de faire disparaître les 
restes de Giacoino. En effet, il prit les mesures 
les plus efficaces pour que rien ne transpirât 
au dehoi*s. La caisse qui renfermait le piano, 
le corps du malheureux jeune homme, furent 
enfouis dans un lieu secret; l’homme même qui 
les avait portées disparut. Malgré toutes ces pré- 
cautions, le duc ne put cependant empêcher 
quelques rumeurs sourdes de se répandre par 
la ville. Pendant quelques jours cet événement 
servit de texte aux conversations des oisifs, mais 
bientôt personne n’y songea plus. Tant il est vrai 
qu’à Naples comme dans toute l’Italie, lorsqu’on 
sait éviter l’impression du moment , les choses 
s’arrangent d’elles-mémes ! 
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Des égards prodigués adroitement à la famille 
de Giacomo , de l’argent et des menaces aux pa- 
rens du porte-faix , et des calomnies prêtes à com- 
promettre quiconque eût osé parler de cette 
mystérieuse affaire, tels furent, et tels étaient 
alors dans de semblables occasions , les moyens 
dont on se servit pour l’envelopper d’un voile 
impénétrable : d’ailleurs si quelque imprudent 
eût osé en ouvrir la bouche, ses jours auraient 
couru le plus grand danger. 

Toutefois la vigilance de l’archevêque de 
Naples lui ayant fait découvrir la vérité, ce fou- 
gueux prélat jura dès cette époque (1577) la de- 
struction du couvent de Baïano. Ses émissaires 
secrets allèrent questionnant de tous côtés sur 
ces scandales , et recueillirent partout des aveux, 
des demi -mots, des dépositions. Armé de ces 
pièces, de ces témoignages, qui partout lui fi- 
rent voir des coupables , et impatient de parvenir 
à son but, il commença par lancer un mandat 
d’interdiction sur le couvent. Son vicaire , chargé 
de surprendre les religieuses à l’improviste, 
trouva néanmoins tout dans un ordre admi- 
rable : il vit régner parmi elles la paix la plus 
profonde. Entièrement occupées de leurs dc- 
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voirs, réservées, obligeantes, modestes, et por- 
tant sur leurs visages cette teinte de douce 
mélancolie, empreinte ou de la vertu ou d’un 
malheur inévitable, ces jeunes filles ne fourni- 
rent au vicaire aucun indice des désordres et de 
la licence qu’on disait régner dans leur maison. 

Le vice, comme la vertu, a ses périodes de 
ferveur et de lassitude. Un évêque tel qu’Alfonso 
Carafa eût profité de cette dernière disposition , 
que des excès de toute espèce avaient jetée dans 
l’ame des religieuses, pour rétablir chez elles 
l’ordre et la discipline; mais rien de semblable 
ne pouvait s’attendre du cardinal d’Arezzo. 

Le vicaire, malgré les ordres rigoureux qu’il 
avait reçus de l’archevêque, serait parti édifié 
de la discipline qui était observée dans le cou- 
vent, si l’abbesse Palma, mettant trop de zèle à 
exécuter à la lettre les instructions secrètes que 
lui avaient données jadis Pietro Carafa, ne l’eût 
retenu au moment où il prenait congé. Ces in- 
structions recommandaient spécialement à l’al> 
besse de profiter de la première occasion qui se 
présenterait pour découvrir sans réserve les an- 
ciens désordres. La servante Livia, qu’elle avait 
expri-s appelée près d’elle, lui avait révélé tout 
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ce qui s’était passé autrefois sous l’administration 
de Constanza Mastrogiudice, les crimes même 
dont elle fut complic^^ 

Croyant donc remplir un devoir sacré, la 
mère Ange Palma poussa le vicaire à faire des 
recherches très -minutieuses, et à s’enquérir 
des moindres détails concernant la vie passée 
de chacune des religieuses, même à faire les 
perquisitions les plus sévères dans leurs cel- 
lules. 

Influencé par l’impéritie et le zèle aveugle 
d’une vieille femme, le vicaire se livra à des re- 
cherches et à des vexations indignes de son 
noble et pacifique ministère, et mit au grand 
jour des forfaits qui eussent dû rester ensevelis 
dans la nuit de l’oubli. 

Il entra dans les chambres de chaque religieuse, 
surtout dans celles des plus jeunes , ouvrit chaque 
tiroir, chaque cassette, chaque boîte, mais ne 
trouva d’abord que quelques livres de prières, 
des contes , des cosmétiques , des essences , des 
pommades, des rubans, enfin tous ces objets 
qui font le bonheur des femmes, et qui, s’ils 
prouvent de la légèreté, sont loin de constituer 
le crime. Ces perquisitions au moins imliscrètcs 
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Diane et Endymion. Il allait s’éloigner de ces 
objets profanes , loi-sque l’abbesse le retint pour 
se donner le plaisir de lui montrer en détail les 
meubles d’ébène et d’ivoire, les ciselures, les 
bustes de marbre blanc et noir, les vases en 
cristal avec des fleurs naturelles et artificielles, 
un beau tapis de Perse, etc. Arrivés près du lit 
de Giulia, l’abbesse et le vicaire donnèrent des 
éloges à l’extrême finesse du linge, à l’élégance des 
soieries , à la richesse et au goût des broderies. Le 
dernier remarqua surtout avec indignation une 
grande glace qui reproduisait sa personne deux 
fois plus grande que nature. Entrant ensuite 
dans un petit cabinet appelé oratoire, il y vit, 
sur un prie-dieu en marbre, une petite statue 
de la Vierge des Grâces, la Vergine delle Gra- 
zie : d’un côté du prie-dieu était suspendue une 
guitare, et de l’autre un bénitier en argent, 
chef-d’œuvre d’orfèvrerie. Ces objets mirent le 
comble à sonindignation, et il ne put s’empêcher 
de dire à Giulia : « Sans doute un tel apparte- 
« ment est digne d’une personne de votre rang ; 
« mais il ne convient nullement à votre état : je 
« vous en réponds , sœur Giulia , Son Eminence 
a saura y mettre bon ordre. » 



* * * 








ao6 LE COUVENT UE BAÏANO. 

« Ma foi, reprit Giulia, il faudrait que Sou 
« Eminence eût bien du temps à perdre pour se 
K mêler de mon mobilier. » 

Ces mots, prononcés d’une voix ferme, etmême 
avec un léger accent de mépris , irritèrent le vi- 
caire au point qu’il ne put que s’écrier : « Au 
« nom de l’Ordinaire (i), je vous impose le si- 
a lence. » 

A cette sommation , la prudence de Giulia l’a- 
bandonna ; sans quitter le coin de la chambre où 
elle se tenait depuis que le vicaire et l’abbesse 
avaient mis sens dessus dessous tous ses effets , 
et le regardant d’un œil fixe , elle répondit à 
Monsignor : « Ne suâ&t-il donc pas à votre ex- 
« travagance que je me consume ici dans la 
<f solitude? Moi, fille du sang le plus illustre de 
« Naples, privée de ma liberté et de mes droits, 
« ne puis-je jouir de ces objets innocens ? Est-ce 
« donc un crime que d’embellir ma prison tandis 
« que mes parens dépensent ma dot dans le 
« inonde? Vous, ministre du ciel, venez- vous ici 



(l) Ordinaire, ordinario, dans ce sens, veiil dire l’évoque 
de l’endroit , du diocèse. 
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« pour renchérir sur la cruauté de ma famille ? 
« Vous qui prêchez la charité , venez-vous ici 
« pour enlever au malheur une frivole et der- 
« nière illusion , et pour nous rappeler cet âge 
« où, incapables que nous sommes de distinguer 
« les choses du monde, on sait, en nous trom- 
« pant , nous y faire renoncer? » 

A ce discours inattendu , le vicaire fit un signe 
de croix, comme s’il eût été en présence d’une 
possédée, et recula vers la porte; mais au mo- 
ment de sortir, il ne put s’empêcher de saluer 
Giulia, tant était forte l’impression que sa belle 
figure, son maintien noble et fier, joint au sou- 
venir de sa haute naissance, avaient produite sur 
lui. 

Ce premier symptôme de résistance à son 
pouvoir étourdit un instant le délégué de l’ar- 
chevêque , mais ne l’éclaira point. L’abbesse le 
conduisit dans la chambre d’Eufrasia, où l’on re- 
gretta presque de ne rien trouver qui méritât 
quelque reproche. Cette jeune religieuse n’é- 
prouvait de jouissance qu’en partageant avec 
ses amies ou ses compagnes tout ce qu’elle 
avait. 

Cette générosité sans boi'ues ne lui permettait 
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de ne garderque le strict nécessaire à toute femme 
bien née. Cependant, en fouillant partout, on 
découvrit une boîte élégante couverte de velours : 
elle renfermait des lettres. Le vicaire allait s’en 
saisir, lorsque s’élançant vers lui, Eufrasia les 
lui enleva violemment. Mais ce mouvement 
précipité la trahit cruellement : un objet qu’elle 
avait conservé jusqu’alors avec le plus grand 
soin, qui ne la quittait jamais, qui lui rappelait 
son cher Giuseppe expirant à ses pieds dans le 
jardin.... , le poignard encore teint du sang de cet 
infortuné,.... s’échappa de sa robe, et roula sur 
le plancher. Par une fatalité plus déplorable en- 
core, la chaussure d’Eufrasia se trouvait ensan- 
glantée par ce paysan qui, tout à l’heure, venait 
de mourir à ses pieds. 

On imagine aisément l’effet que produisit sur 
Monsignor cette complication d’indices accu- 
sateurs. Revenu de son premier étonnement, 
il ordonna qu’on ramassât le poignard et que 
l’on renfermât la coupable dans une chambre , 
où il ne tarda pas à aller lui reprocher son crime, 
tandis qu’Eufrasia, tout occupée de réduire en 
morceaux aussi petits que possible les lettres 
quelle était parvenue à arracher des mains du 
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vicaire, semblait ne pas lui accorder la plus lé- 
gère attention. 

Loin d’apaiser l’ardeur inquisitoriale, cet inci- 
dent ne fit que l’enflammer encore : on entra 
dans la chambre de Clara , où l’on se saisit de 
plusieurs bagatelles que le vicaire et l’abbesse 
ne purent toutefois considérer que comme des *• 
cadeaux provenant de personnes suspectes. 

Mécontensdurésultatdecetteperquisition chez 
la religieuse la plus remuante de tout le couvent , 
ils se disposaient ù se retirer, lorsqu’en fouillant 
de nouveau dans de vieux papiers mêlés à du 
linge sale , le vicaire aperçut un étui en velours 
garni de fermoirs en argent. L’ayant ouvert, il y 
trouva trois manuscrits pmrtant ces titres : le 
Tombeau des vivons; la, Nature trompée; ITn- 
nocence sacrilège^ K peine Monsignor eut-il lu 
C(5p trois suscriptions , que Clara , lui arrachant 
les papiers avec violence, l’apostropha en ces 
termes : «Ce fruit de mes douloureuses médita- 
« tions ne peut vous convenir. Sortez d’ici , vil 
« espion, ministre indigne de Dieu...... » Mais les 

satellites de ce prêtre imprudent s’en emparèrent 
de vive force , et lui-même se retira , dévorant en 
silence l’affront qu’il venait de recevoir. • 
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Il s’acheminait vers la porte du couven^ pré- 
cédé de l’abbesse et suivi de ses gens, qîii tous 
gardaient un morne silence; mais pour y arriver 
il ftllai^t nécessairement passer devant la chambre 
de Lavinia. L’abbesse , pour ne pas laisser im- 
parfait le grand ceuvre commencé sous de si fa- 
* vorables auspices, s’empressa de montrer cette 
chambre au vicaire ; mais le spectacle le phis dé- 
chirant s’y offrit à leurs yeux^ 

I^avinia gisait étendue à la renverse sur son 
lit; le mouvement qui se fit autour d’elle parut 
ne l’affecter en aucune façon , et elle resta muette 
à toutes les questions qui lui furent adressées. 
Tout le monde jugea aisément que cette malheu- 
reuse était frappée d’aliénation mentale, et, pour 
pénétrer la cause du’ triste état où on la trouvait 
si inopinément, les spectateurs s’approchèrent 
desos lit, attendant, au milieu d’un profond 
silence , que Lavinia répondit aux interpellations 
do vicaire ; enfin elle releva la tête et promena 
des yeux égarés autour de la chambre , sans voir 
ni reconnaître aucun de ceux qui l’entouraient. 
Ses traits étaient horriblement contractés, et sa 
physionomie, autrefois angélique, n’exprimait 
plus4|ii’un sombre délire. Infortunée Lavinia ! les 









Digitized by GoOgle 



■ r.iinoNiQUE. ail 

reproches que lui îfvait adressés Pîietro Frahctsco 
dei Medici dans cette nuit fatale où, succombant 
à une tendre faiblesse, elle n’avait pas craint 
d’aller trouver elle-mpme celui qu’elle adorait; 
ces reproches, qu’elle croyait si peu mériter, et 
que sa conscience seule eût dû lui faire ; les suites 
de sa démarche inconsidérée avaient déterminé 
chez elle un dépangemeut d’organes auquel se 
mêla bientôt une maladie de langueur qui la 
conduisit au tombeau. 

Terrible et effrayante leçon pour des parens 
dénaturés qui ne craignent pas d’abuser d’une 
autorité respectable en profitant de l’inexpé- 
rience d’une jeune fille pour la livrer aux liens 
d’une aveugle superstition, défense trop faible 
contre la voix impérieuse de la nature et les sé- 
ductions de l’amour. 

Tell%fut la fin de cette visite commandée par 
l’esprit inquisitorial de Pietro Carafa. Ce prélat , ♦ 
jaloux, dans cette circonstance , de se conformer 
à la législation espagnole, entama une procé- 
dure secrète dans laquelle aucune des coupables 
ne fut entendue; les chefs d’accusation portés 
contre elles restèrent enveloppés du même mys- 
tère. L’archevêque de Naples assisté de son 
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comeil, et ie nonce du pape* qui renaplit dans 
cette affaire les fonctions de fiscal, prononcèrent 
la sentence. 

Voici de quelle manière elle fut mise k exé- 
cution. 

I^e vicaire, accompagné de deux évêques et 
de plusieurs gens de la Curia , se Tendit au cou- 
vent, dont il confia la garde des portes aux 
sbires de l’archevêque et du nonce. Lui-même , 
suivi de plusieurs ecclésiastiques , entra dans le 
cloître , et ayant choisi la salle où se faisait .or- 
dinairement l’élection de l’abbesse pour y don- 
ner lecture de la sentence , il fit amener devant 
lui les coupables. Elle portait en substance : . 

« Les sœurs Clara et Eufrasia sont condamnées 
« à mourir par le poison;. 

« Laura, Zenobia, Camilla et Ëlena seront 
« dépouillées de leurs habits de religiei^es, et 
* « jetées dans une prison pour le reste de leurs 
« jours; 

« Giulia, Lavinia, Agnèsè, Candida, Béatrice, 

« Catarina et Tulla sont condamnées à une ré- 
« clusion de dix ans, après laquelle il sera statué 
« sur leur sort; 

a Laura, Zenobia, Camilla et Elena subiront ' 
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« lie plus la dégradation de l’état de religieuse, 

« et 'la réclusion décennale, forma provisorià, 

« provisoirement. » 

A peine cette lecture fut-elle achevée, que 
Zenobia, se précipitant sur sa tante Elena, la 
frappa d’un coup de couteau; Camilla s’élança 
par une des fenêtres dans le jardin, et Laura 
se perça lé seia d’un stylet. Dans le même mo- 
ment le duc de Nardô, l’épée à la main, ar- 
rivait dans cettechambre où le vicaire avait établi 
son tribunal : la parcourir des yeux, distinguer ’ 
Zenobia , la saisir d’un bras vigoureux , s’éloigner 
en emportant sa proie, tout cela fut fait en un 
instant. 

Suspendons ^otre récit pour faire connaître 
au lecteur ce qu\ amena le duc si inopinément 
au milieu de cette scène d’horreur et assez k 
temps ^our sauver Zenobia. 

L’instruction du procès, nous l’avons dit, 
s’était faite dans le plus profond mystère; et 
même', pour endormir plus sûrement la vigi- 
lance soupçonneuse des religieuses , l’archevêque 
leur avait envoyé en présent, la veille de la fa- 
tale exécution , des fleui’s qu-’elTe.s s’empi-essèrcnt 
de placer sur le maître-autel de l’église, devant 
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manteau de soie noire dont elle s’enveloppait 
la tète ne permettait pas de voir son visage (i^ 
Malgré le trouble qui l’agitait lui*méme, le 
duc, ne voulant pas laisser échapper une oc- 
casion qui semblait lui présager une bonne for- 
tune, suivit cette dame, s’approcha d’elk,ellui 
prenant doucement le bras, lui dit : « Matkune, 

« pourquoi fuyez vous ainsi? Quel est le té- 

« méraire qui ose vous poursuivre ? Je suis 

« armé, et prêt à vous défendre 

L’inconnue, cachant sou visage avec plus de 
soin encore, répondit d’une voix étouffée par les 
pleurs et les sanglots : « Monsieur le duc , nous 
U sommes perdues : le couvent est dans le plus 
« grand désordre : courez-y promptement; un 



(i) Ce costume a été comervé à Naples iusqu’en 1806, 
époque à laquelle les Français introduisirent l’habillement 
européen des femmes. Ce costume espagnol faisait pour- 
tant ressortir les formes , relevait la blancheur du teint , 
et servait prodigleusemeiit bien à la coquetterie. On cite un 
Anglais, vice-consul de son gouvernement à Naples, qui 
ne porte pas, de nos jours, d’autre habillement dans les 
rues : h Londres, Fiminoralitc que re déguisement indique 
serait punie dé mort. 



» 
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« seul instant de délai peut devenir funeste à 
« Zenobia. » 

« Qui êtes-vous donc? reprit-il. » 

« Agnèse, répondit la dame; Agnèse qui fuit 
« pour se soustraire aux fureurs du cardinal. » 

Le père d’ Agnèse Arcamone était un homme 
violent et superstitieux. Quand bien même elle 
eût échappé k l’archevêque, eHe avait tout à 
craindre de lui. Aussi, depuis ce jour affreux 
on n’cntêndit plus parler d’elle et le duc, qui 
lui devait d’avoir sauvé Zenobia, ressentit un 
violent et durable regret de n’avoir pas offert 
à cette intéressante victime un refuge dans sa 
maison. 

Reprenons notre récit, que cette disgression 
a interrompu. 

Malgré l’assassinat d’Elena Marchèse, les sui- 
cides de Camilla Origlia , de Laura San Felice , et , 
l’enlèvement de 2^nobia, le vicaire n’en continua 
pas moins de faire exécuter la sentence. S’étant 
assuré de la personne de Giulia et de Candida , il 
aborda enfin la partie la plus douloureuse de sa 
mission , celle qui concernait Clara et Eufrasia. 

Il leur lit les remontrances les plus sévères sur la 
gravité des désordres qu’elles avaient commis ou 
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occasionés dans le couvent, et conclut ainsi son 
discours : « Vous devez quitter cette vie pour 
« apaiser le couroux du ciel,^si toutefois Dieu 
« daigne en accepter le sacrifice ; mais vos supé- 
« rieurs et vos juges, prenant e# considération 
« ja noblesse de vos familles et la dignité de ce 
« lieu , ont- bien voulu vous dispenser de toute 
« la rigueur de la • discipline ecclésiastique , en 
« éloignant de vous l’ignominie d’une sentence 
« exécutée en public : ils ont donc résolu, d’après 
a les préceptes de la charité de Jésus-Christ, de 
« vous faire terminer vos jours dans l’enceinte 
« de ce lieu sacré , et au moyen de la ciguë. Con- 
^ « formez-vous à la volonté de^ieu , et espérez 
« que cette expiation de vos crimes vous rendra 
« dignes du pardon céleste. » 

Pendant ce discours du vicaire, Clara le re- 
gardait fixement avec une impassibilité mépri- 
sante; dès qu’il eut cessé de parler, elle lui de- 
manda brièvement où était la ciguë ? . 

« — Ministre d’un Dieu de miséricorde , je n’ai 
« pu que prononcer sur le coupable : l’exécution 
« de la sentence est confiée â des laïques; adres- 
« sez-vous à eux. » 

Un satellite du clergé portait deux vases rem- 
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plis de ce poison : il les présenta à Clara, qui en 
prit un en disant à Ëufrasia: « Portons cette sauté 
« de mort à ce saltimbanque des âmes (i), » et 
l’avala d’un seul trait jusqu’à la dernière goutte. 

Ëufrasia , plA faible, s’abandonnait aux Jarmes 
et aux gémissemens; pour la décider à suivie 
son exemple, C]^ra lui fit des reproches sur son 
attachement à une vie aussi malheureuse et sur 
sa lâcheté qui,, disait>elle , « égalait celle de ces 
U prêtres , qui n’ont pas honte d’assassiner des 
« femmes abandonnées du monde entier. » Enfin 
Ëufi’asia essuya ses larmes, se recueillit comme 
au moment d’une grande crise, et finit par avaler 
le breuvage en le savourant gAutte à goutte. 

' Clara avait demandé comme une grâce au 
vicaire la permission de voir ses compagnes pour 
la dernière fuis, c’étaient Camilla , Laura et Ze- 
nobia. «Laura et Camilla, lui répondit-on, n’exis-^ 
« tent plus ; mais l’abbesse Palma et quelques 
« saintes religieuses peuvent vous assister dans 
« vos derniers momens, si vous le désirez. » 

Cette nouvelle fit sur Clara l’impression la 
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(i) Dans ruri^iiial : Saltiinbango dcllr anime. 
, 1 
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plus douloureuse , mais elle obtint, à force d’im- 
portunités, qu’on lui laissât voir au moins le 
corps inaii^é dê Laura. Monsignor crut pou- 
voir acquiescer à ce désir, et permit qu’on la 
conduisit dans la chambre où le corps de son 
amie était étendu par terre, baigné dans son , 
sang. Sans doute la douleur a des bornes plus 
étroites que celles de la joie : Clara, en considé- 
rant ce froid cadavre, balbutia quelques fnots 
que personne ne comprit, s’en approcha , et 
évitant de se souiller de sang, elle imprima 'un 
baiser sur la bouche décolorée de Laura, puis, 
en se relevant, elle mit la main sur ses yeux 

pour ne ^as voir le cadavre d’Elena 

Après cette scène silencieuse et sombre , Clara 
fut reconduite devant ses juges; mais avant dV 
arriver, un spectacle non moms triste vint dc^ 
nouveau accabler son cœur. Ag&ta et Crispina 
venaient de transporter d^ns un corridor du 
jardin où elle s’était précipitée le corps inanimé ^ 
et informe de Camilla. Sitôt qu'elles aperçurent 
Clara elles coururent à elle, tombèrent à ses 
genoux et les mouillèrent de larmes. « Que si- 
« gnifie ce massacre? » leur demandart-elle; et 
les deux servantes lui firent le récit de tout ce 
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qui venait de se passer, récit qu’elle écouta 
sans l’interrompre par aucune exclamation, 'par 
aucun geste; seulement, lorsqu’on ^lui dit que 
ce cadavre était celui de Camilla, elle laissa 
échapper ce peu de mots : « Combien elle est 
« heureuse de n’être plus! » et en apprenant 
gue Zenohia avait été enlevée par le duc de 
Nardô, elle s’écria avec l’accent de l’indignation 
et dfe la colère : « Le lâche! ne sauvera-t-il que * 

« Zenohia ?» • ■ 

Sur ces entrefaites, les gens du vicaire, ne 
voyant pas revenir Clara , se mirent en devoir 
de l’aller chercher; ils voulurent prêter leur aide 
aux servantes qui la soutenaient avec p#ne , mais 
elle s’^écria : « Éloignez-vous; je suis condvnnée à 
« mourir; gardez-vous de m’approcher....» ' 

^ Rentrée dans* cette chambre , où tant de 
meurtres se commettaient sous les apparences « 

de la justice, Clara fit ses remerciemens aux 
^ deux servantes , et offrant à Agata »ine bague en 
diamans, qu’elle portait au doigt, elle lui recom- 
manda d’en partager l6 prix avec sa compagne. 

Cependant le poison commençait à agir sur 
ses victimes. ». 

> Eufrasia sc l ovdait par tori e dans les angoisses 



Digilized by Google 




CHHÜPHQÜE.' 



•11 



<le la mort, et ses moüveme^s mettaient à ilé- 
oouvert des partieç de son corps que la pudeur 
a toujours soin de voiler, Clara voyant son amie 
dans cette terrible situation, et remarquant que 
le vicaire et ses gens restaient témoins insen- 
sibles, de ce cruel spectacle : « Est-ce donc ici 
« l’arène où l’on fait s’entre-déchirer lésâtes fé- 

« roces! !! Votre cruauté n’est donc pas as- 

» 

« souvie !!!.,.. Partez ,1aissez-nous mourir loin de 

« vos yeux Quels éharmes trouvez-vous à 

« contempler la mort des victimes de votre bar- 
« barie. » Puis , tournant V'ers le ciel ses grands 
yeux noirs humides de larmes, elle pronbnça 
cette courtç prière : « Dieu juste , ne prolongez 
a plus notre supplice » 

A ce souhait d’une criminelle qui invoquait 
Dieu contre ses bourreaux, le vicaire fut sur 
le point d’éclater; mais un regard jeté sur cetjte 
infortunée, dont la figure, dans ce fatal mo- 
ment, offrait quelque chose.de solénnel, amortit 
son couroux. 

Enfin, la lîaturefut vaincue par la douleur, et 
Oiara , ne pouvant plus se soutenir, tomba à terre. 
Dans les violentes convulsions de son agonie, sa 
riche et noire chevelure , sê détachant, tomba sur 
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ses épaules et siimson sein d’albâtre, mis à nu 
par ‘le désordre de ses mouyemens; on aurait 
pu comparer à deux étoiles qui brillent dans 
un ciel orageux ses beaux yeux noyés de 
larmes. Pourquoi ne le dirais-je pas? toutes les 
parties de son corps, chef-d’œuvre de perfection 
et de b^pté , s’offrirent alternativement^ux re- 
gards des témoins d’une mort si cruelle et si 
prématurée. Tous, jusqu’rfb vicaire lui-méme, 
touchés de compassion ,’peut-être de regret d’a- 
voir participé à la destruction d’une créature si 
parfaite, ne purent eh soutenir plus long-temps 
la viie, et passèrent dans une pièce contiguë. 
« Jamais peut-être, disait le vicaire, ame plus in- 
flexible ne fut logée dans une enveloppe plus 
belle Quel dommage! ces yëux! ces che- 

veux!.... » 

.L’expression de ses sentiqtens d’bumanité al- 
lait prendre un libre cours, lorsqu’un des pré- 
lats qui l’accompagnaient le rappela à la sévérité 
de ses devoirs : néanmoins , ce ne fut qii’au bout 
de quelque temps qu'il reprit assez de courage 
.pour rentrer et se rasseoir en juge impassible. 

Abattue, mais non vaincue par la douleur, 
Clara mit à profît l’absence de son juge et de 
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ses bouweaux : recueillant ses ^ces, elle écri- 
vit ses dernières volontés , qu’elle voulait trans- 
mettre à son frère, Sestilio Frezza, préfet d’une 
province ; voici le peu de mots qu’elle put tracer : 

« Je voua lègue le soin de venger votre sang. 

« Vous donnerez à Giulia Caracciolo, en signe 
« d’oubli de nos querelles, mes livres et mes 
« papiers; à Béatrice Moccia et à Catarina Barile, 
cc la boite de mes bijoux , et à ma suivante ainsi 
a qu’à celles de Laura San Felice et ^ Camilla 
U Origlia, tous mes meubles. Le couvent a été 
« payé ; il n’a aucun droit sur ce qui m’appar- 
« tient. » 

C’est ainsi qu’aux derniers instans de la vie , 
lorsque notre être va rentrer dans le néant, nos 
facultés se raniment et jettent un fugitif et 
dernier éclat. 

Ëufrasia, de son côté, après s’étre agitée long- 
temps par terre , luttant contre la mort, éprouva 
un moment de calme. Ayant appelé la servante 
Crispina, elle déposa dans son sein des secrets 
que plus tard, cçalgré les menaces réitérées du 
vicaire, cette généreuse fille ne voulut jamais, 
révéler; puis, se tournant vers une autre ser- 
vante nommée Veronica, elle lui dit ; « Vous 
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« partagerez avec....'. » mais elle ne puUachever 
* • 
sa phrase. 

Clara, après avoir recueilli sur la bouche de 
son amie son derniér soupir, et l’avoir embras- 
sée, mais sans pleurer, s’écria avec force : n Et 
je vis encore.... » Puis, se relevant tout à coup, 
elle s’approche d’une table sur laquelle le vicaire 
avait fait déposer, comme pièdes de conviction , 
les objets saisis dans les chambres des religieuses, 
y trouve^ le poignard de Giuseppe Piatti, y 
imprime un baiser, et se l’enfonce dans le. cœur 
• jusqu’à la garde. 

Cet acte de courage , pour ne pas dire ce dèr- 
nier. forfait, terrifia ceux qui en furent témoins ; 
les prélats , comme si la fondre vengeresse eût 
grondé sur leurs tètes, se précipitèrent en dé's- 
ordre hors de cette enceinte qu’ils venaient 
d’ensanglanter par suite d’une procédure dans 
laquelle toutes les lois de l’humanité avaient été 
enfreintes d’une manière odieuse. 

Telle fut la catastrophe qui signala la sup- 
pression du noble couvent de Santo-Ârcangelo à 
Ba'iano de Naples, à la fin du seizième*siècle. 



a Cet événement, peut-être unique dans son 
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a genre, dit le chroniqueur, plongea dans le deuil 
<1 la capitale entière; et moi, qui ne l’ai décrit 
« que pour la gloire de Dieu et pour offrir un 
« terrible exemple aux hommes, j’en ai le cœur 
M brisé, et la plume m’échappe des mains 

a Je dois , seulement ajouter quelques mots 
« pour l’édification de mes semblables qui pour- 
« raient déduire de mon récit que la démorali- 
« sation était générale à Naples à cette époque; 
« ils se tromperaient s’ils pensaient ainsi. Le 
« couvent fut regardé généralement comme un 
« lieu d’abomination , comme XAceldama, le 
« champ de sang des Hébreux, comme la via 
a Scelerata des Romains; il resta inhabité, les 
n gens qui logeaient dans le voisinage s’en éloi- 
« gnèrent , et le peuple s’imagina que les esprits 
« malins et les ombres des pei-sonnes qui y 
U avaient été assassinées en faisaient leur de- 
« meure habituelle. 

« L’ordre de Saint-Michel fut aboli, et les re- 
« ligieuses qui survécurent à sa destruction 
«^placées dans les quatre plus nobles couvens de 
« la capitale, Santa -Patrizia, Santo-Gregorio, 
« Santo-Gaudioso et Donna-Romita. Malgré leur 
« conduite édifiante, leurs nouvelles compagnes 
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« ne purent s’habituer à les voir sans horreur. 

a Je dois à ma conscience l’aveu que tous les 
« détails de ces événemeûs lugubres ont été re- 
« cueillis dans quelques lettres, et de la bouche 
« même du duc de Nardô, qui en parlait souvent 
« et à beaucoup de monde pendant sa vie , et 
« aussi de celle de plusieurs religieuses et ser- 
« vantes du couvent de Baïano , surtout A'gata 
ft et Crispina. On dit que ces deux dernières , 
te en racontant leurs anecdotes', regrettaient de 
O ne pouvoir exprimer avec le même talent tout 
« ce que Clara Fi-ezza avait dit dans les derniers 
« momens de sa vie; elles en conservaient un 
« souvenir confus; mais à travers leur langage 
« vulgaire, il était facile de reconnaître que tout 
« ce qui sortit de la bouche de Clara était l’ex- 
« pression d’une ame grande et malheureuse. 

t< Mon récit est terminé; je ne fais plus que 
« copier dans la dernière feuille une pièce qu’on 
« m’a donnée comme de monsignor d’O...... (i), 

n le même qui avait rappelé au vicaire l’exécu- 

«I 



(i) C’est le seul nom qu’on n'ait pas trouvé en entier 
tlans le manuscrit <léposé aux archives de Naples. 
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« tioD de son mandat dans l’instant où la vue de 
« Clara, plus belle que jamais et près d’expirer, ' 
a faisant - sur lui une impression trop doulou- 
a reuse, il sortit précipitamment de la salle 
« d’exécution. , 

a — Il ne faut pas se dissimuler, disait ce prélat', 

« que cette procédure, loin d’avoir été instruite 
« avec prudence et sagesse, n’a pas même été ré- * 

a gulière. On n’a pas eu égard aux circonstances 
« qui pouvaient atténuer ou diminuer le crime. 

« De telles recherches , faites avec sagacité , 

« doivent resserrer la conscienpe du juge qui 
\ « est condamné à prononcer sur le sort de ses 
« semblables. Mais je parle de juges.... ! Si parmi 
« nous il est quelqu’un qui ose jeter la pierre à 
« la femme coupable, il faut qu’il remarque qu’à 
« envisager la qûestion sous son véritable point 
« de vue, il ne s’agit ici que de ce genre de fai- 

t 

« blesse qu’une législation absurde a qualifié (]u 
a nom de crime. Lorsqu’on les poursuit avec une 
« rigueur cruelle, ces faiblesses se transforment en 
« fautes graves ; c’est donc la loi qui est coupable, 

« et non l’humanité: ainsi l’avarice, l’intolérance 
« et la cruauté de nos subalternes, changent en 
« scélérat le faible qu’on a aigri. 
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« Je lie prétends dire autre chose, sinon que 
U dans les couvens où l’on a remarqué quelque 
« désonlre, au lieu de l’étouffer dès sa naissance, 
« on lui a donné de nouvelles forces : si des âlles 
« infortunées et imprudentes ont essayé de la dé- 
« bauche lorsqu’on leur a défendu l’amour, c’est 
« qu’elles ont voulu l’amour parce qu’on leur 
V « défendait l’amitié. Enj&n, en exposant au grand 

« jour leurs faiblesses, nous avons flétri la pu- 
« deur des vierges consacrées à Dieu , nous avons 
« scandalisé les gens de bien , et peut-être fourni 
« un aliment à la malice des libertins. 

« Ah ! n’oublions pas que ces religieuses ont 
« été presque toutes renfermées contre leur 
« gré, ou lorsque leur volonté ne pouvait ni ne 
a devait prendre aucune détermination qui les 
a engageât pour le reste de leurs'jours et au prix 
« de leur salut éternel. 

« Malheureusement ces réflexions tardives ne 
« remédient point aux maux du passé, et sont 
« bien loin de tranquilliser ma conscience — 



•V 

« Le mal était irréparable , et les regrets du 
ministre superflus. Là où avait siégé le désordre, 
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« il ne régnait plus que le calme le plus profond ; 

« là où tant de beautés gracieuses avaient orné 
« l’enclos sacré , on ne vit dès-lors autre chose > 
« que des hommes de lois ou d’église; et le temple 
« du couvent, qui retentissait naguère des chants 
« offerts à l’Éternel , ne répéta plus que l’écho 
« des pas des curieux que la superstition n’ar- 
« rêta pas sur son seuil. » 



FIN DE l.A CIIUONIQDF. 
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NOMS 

des' PRINCIPAUX PERSONNAGES 

DONT IL EST FAIT MENTION DANS LA CHRONIQUE 
U£ BAÏANO. 



Bélisaire. 


83 


Boccace. 


. id. 


Pétrarque. 


id. 


Alphonse I", roi d’Aragon. 


« 


Lautrec. 


84 


Masaniello. 


86 


Charles I" d’Anjou. 


87 


Michel (saint), archange. 


id. 


Roger, roi normand. 


9° 


Henri VI, empereur d’Allemagne. 


id. 


Constance, femme de Henri VI. 

1 


id. 


■ 


« 
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Giiillyuine. 

Tancrède. 



Normands. 



id. 



Fcrdinand-le-Catlioliquc. 

Charles V, empereur. 

Louis XII, roi de France. 

Pierre , roi d’Aragon et de Sicile. . 

Alexandre VI, souverain pontife. 

Philippe II, roi d’Espagne. 

Pedro de Toledo (don), vice-roi de Charles V. 
Acton (Jean), ministre de Ferdinand de Bourbon, 
Léon X, souverain pontife. 

Roskoé, écrivain anglais. 

Paul IV , souverain pontife, 

Antoine (saint) , patron de Naples. 

Colobrano (prince de). 

Zunica (Diego), écrivain napolitain. 

Muratori , annaliste italien. 

Arditi , chevalier. 

Manzoni, poète et romancier italien. 

Bartolotti , romancier italien. 

Froîa ^arlo), écrivain italien. 

Robert d’Anjou , roi de Naples. 

Caracciolo (Giulice), religieuse. 

Arcamone (Agnèse), id. 

Alessandro (Eufrasia d’), id. _ 

Zunica (don Juan), vice-roi espagnol. 

Carracciolo (Giacoroo). 
fd. (Bernardino). 



ai 

id. 

94 

id. 

95 

id. 
96 lûi 

92 

99 

id. 

loi 
■ lq5 
106 
»09 

1 LQ 

id. 

ll4 

id. 
id. 
i l5 

124 

id. 

id. 

128 

id. 

id. 
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Frezza (Clara), religieuse. 


129 


Orsolella , sœur servante. 


i 3 o 


Spiriti (Fr.), marquis de Montorio. 


i 3 i 


Pialti (Giuseppe) , négociant. 


.id. 


Mariconda (Ant.) , prince de Garacu.sa. 


i 32 


Id. (Pietro Antonio). 


id. 




id. 


Murat, roi de Naples. 


id. 


Caroline, reine de Naples. 


, . id. 


Mastrogiudice (Constanza) , abbesse. 


i 33 


Lagni (Doraenico), prince de Caposcle. 


i 36 


Origlia (Camilla), religieuse. 


id. 


Polognano (M. Antonio). 


id. 


Sanfelice’ (Laura) , religieuse. 


i 37 


Moccia (Beatrice-Vitagliano). 


.45 


Costanzo (de). 


id. 


Barile (Catarina) , religieuse. 


id. 


Spinelli (Cariati). 


id. 


Minutolo (Binoccia). ■ ' 


146 


Somma Colle ( prince de ). 


'■ id. 


Agata , sœur-servante. 


i 5 a 


Livia, id. 


id. 


Pignatelli (Lavinia), religieuse. 


i 58 


Médicis (Pietro— Francesco) , seigneur milanais. 


' iSg 


Sanseverino (Tulla) , religieuse. 


167 


Denticc (Saucia). 


168 


Cosera (Paolo) , lazaron . 


173 


Marchèse (Elena), abbesse. 


177 
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Coppola (Zeza-Tiherio) , religieiue. 

Sarno (comte de). 

Caiizauo (duc de). . . 

Acquaviva (duc de Nardo). ^ 

Marchèse (Zenobia), religieuse. 

Avellino, père Andrea (saint d’). 

Carafa (Pietro), archevêque de Naples, ensuite 
Paolo IV , pape. 

Palma d’Artois (Ange), abbesse. 

Prince de Saint-Élie. 

Reviva, monsignore. 

Pavèse (Giulio), monsignore. 

Carafa (Alfonso) , archevêque. 

Aretzo (cardinal d’), archevêque. 

Cardenas (Leonardo), seigneur napolitain. 

Palliano (duc de) , id. i 

Carafa (Carlo), cardinal , neveu de Paul IV. 

Milano (Candida), religieuse. 

Loffroj (Ferrant), seigneur napolitain. 

Montebello (marquis de), id. 

Ardore (prince d’), Louis XV. 

Buonocore (Giuseppe), négociant, 

Capèce (Isabella) , dame napolitaine^ 

Brancaccio (Antoine), seigneur napolitain. 

Pepe (Leonardo) , sacristain de l’église de Saint-Alois. 



id. 

id. 

l'jB 

‘79 

id. 

186 

» 9 ‘ 

id. 

id. 

192 

id. 

id. 

‘94 

id. 

id. 

id. 

195 
id. 
id. 
id. 

196 

‘97 

id. 

id. 
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. NOTES 



Page 83. — L’histoire nous indique que ce fut 
là qu’eurent lieu les carrousels, etc. 

Dans la partie de la ville de Naples opposée à la porte 
Cnpouane, ^t proprement sur la riviera de Chiaïa , où 
était jadis la porte de Pouzoles , les Palépolitains célébraient 
le jeu des lampes. Plusieurs inscriptions, dont les frag— 
mens se lisent encore sur les débrisdes fontaines qui ornaient 
la côte de Santa-Lucia et de Pausilipe , attestent la magni- 
ficence déployée dans ces fêtes , auxquelles venaient assister 
en foule les Grecs et les Latins. 

Page 84. — De Poggio - Reale , Colline- 
Royale, etc. 

Ce fut le quartier de la cour et de la noblesse , à l’époque 
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(le la dynastie aragonaise. Aujourd’hui il n’est peuple: en 
général que de membres du clergé et de gens de robe. Dans 
chaque palais, jadis habité par les seigneurs delà cour, on 
trouve des souvenirs des intrigues et des perfidies de cette 
époque. Des tapisseries , des fresques , statues et tableaux , 
que le temps et l’indoldtce des prcq>riétaires laissent dé- 
périr tous les jours, constatent la vérité des scènes scanda- 
leuses qui eurent lieu à cette époque entre les courtisans, 
les religieuses, les rois, les reines , les vice-rois elles vice- 
reines, et dont nous ne saurions présenter ici le tableau à 
nos lecteurs. {T''oyez la note à la pag. g4 ) * 

Page 91 . — Les désordres augmentèrent à me- 
sure , etc. 

/ 

Parmi les coutumes immorales qui s’introduisirent à 
cette époque en Italie , M. Sisipondi rappelle celle du sigis- 
héisme. On a beaucoup parlé de cet usage , et quelques 
personnes croient encore, et à tort, à son 'existence en 
Italie. Dans ce temps , chaque femme avait un amant connu 
de tout le monde , auquel on donnait diverses dénomina- 
tions, d’après le degré d’intimité qu’on lui supposait avec 
elle. S’il commençait une liaison, on l’appelait patilo , 
souffrant; à la deuxième époque, il devenait accompa- 
gnalore, et une fois heureux, on le nommait cavalière 
ser(>ente. Depuis, on a donné ce nom à celui qui , par 
simple amitié, se charge de temps en temps d’accom- 
pagner la femme d’un |>arent ou d’un ami ; mais rarement 
le chaperon déclaré à tous les yeux remplace l’amant 
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heureux, qu’en Italie coanime ailleurs on n’ose avouer 
que par confidences. 

Page 94- — Une teinte que l’époque actuelle 
conserve encore dans quelques objets, etc. 

Les mœurs ne se modifient que sous l’influence des lois , 
et ce ii’est que. depuis 1809 que les Napolitains ont pu se 
flatter de reconnaître cette heureuse infliftnce des lois sur 
eux. Cependant au milieu du mouvement des peuples vers 
les améliorations, on doit avouer que les Deux-Siciles ont 
bien marché" dans la civilisation. Mais quels progrès n’au- 
rait-on' pas vus chez cette nation, si l’on eût su manier, 
comme ressort à la politique, son caractère dont nous avons 
décrit des traits aussi extraordinaires qu’énergiques? Notre 
siècle en offre encoA de singuliers, et qui peuvent, comme 
ceux qui caract^swt les vrctimes infortunées de Baïano, 
prêter aux plus profondes méditations des législateurs et 
des politiques , comme à l’imagination des poètes drama- 
tiques. 

Pendant les derniers troubles qui ont ébranlé cette partie 
de la péninsule italienne, on a vu d’un côté de fiers répu- 
blicains braver la mort et leurs bourreaux, et de l’autre la 
niasse de la nation trouver des armes pour défendre sa reli- 
gion, sa patrie et son roi. Ces sentimens se montrèrent dans 
les provinces jusqu’à la troisième année du gouvernement 
français, qui avait Commencé en 1806. On a beau dénigrer 
la bravoure et la fidélité des Calabrais , en les flétrissant du 
nom de brigands toutes les fois qu’ils coniluîttaient, tuaient. 
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assassinaient même si l’on veut , et trahissaient les e'tran- 
gers qui venaient les armes à la main pour les conquérir; 
on a beau leur attribuer le courage on la férocité des bar- 
bares et des sauvages , ou attribuer au désir du pillage tons 
les efforts qu’ils* firent pour ne point se soumettre à un 
pouvoir nouveau ; si ces efforts-là eussent été généraux et 
bien combinés sous la direction de l’aneien gouvernement, 
le peuple du royaume de Naples n’aurait pas été conquis, 
ou du moins on reprocherait à tout autre qu’à lui le dé- 
faut d’énergie et de patriotisme. Les Âbruzais et les Cala- 
brais surprenaient les colonnes françaises avec'un avantage 
assuré par la promptitude de l’attaque et la sûreté de la 
retraite. Évitant tout engagement avec les troupes réglées , 
ils inquiétèrent toujours les flancs et les derrières des co- 
lonnes, et finirent par repousser leu A attaques avec une 
bravoure étonnante, qu’on ap{>ela firofilf^ Ou ne harcela 
jamais impunément un chef de ces insurgés, qui vendirent 
cher la victoire et leur vie. Quelques détails de ces faits 
d’armes peignent le caractère de cette nation. {^Voyez 
Rivarol, Notice hist. sur les Calabres.) 

Après un combat opiniâtre, le Calabrais Parafanli , 
voyant tous ses braves étendus par terre, et se trouvant 
lui-même criblé de coups, se retràncha dans un sillon de 
rochers, où il ne pouvait être pris que de biais. Les cuisses 
rompues par les balles, mais les bras encore libres , aucun 
de scs coups ne portant à faux, il mit à' mort plus d’un 
ennemi avant de mourir. 

Benincàsa , chef de la bande de Saint-Bjàso, fnyait avec 
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quatre de ses afRdés, qui avaient survécu au combat. Un 
détachement français le serrait de près. L’Angilola , tor- 
rent rapide, et alors très-gonflé , l’arrêtait. Il tenta vaitie- 
roeiit le passage, à l’aide d’un char à bœufs, qui fut retenu 
au milieu du courant. Sommé de se rendre, il riposta par 
les coups les mieux dirigés. Sa défense fut longue et meur- 
trière. Lui et ses compagnons, atteints de plusieurs coups, 
et n’ayant plus de munitions , se précipitèrent l’un l’autre 
dans le torrent, qui emporta leurs cadavres couverts de 
sang. 

Nous pourrions remplir plusieurs pages de semblables 
traits. Mais il suffit à notre but de rappeler seulement ce 
Calabrais qui, pour ne pas tomber entre les mains des 
étrangers, s’incendia lui-mémedans une chaumière avec sa 
dernière cartouche, et ce Fouillais condamné à avoir le 
poing coupé avant son exécution. Le bourreau n’ayant pas 
réi^i du premier coupole patient acheva froidement, et 
d’un seul effort sépara son poignet , en disant à l’exécu- 
teur: « Une autre fois, tâche dé faire mieux ton métier. » 
Nos lecteurs peuvent rapprocher ce trait de l’action du 
cardinal Carafa, neveu de Paul IV (pag. ig 4 Chro- 
nique). I 

Un fait, altéré par plusieurs écrivains, trouve ici sa place. 

Au quinifième et au seizième siècle, chaque ville d’Italie 
eut son Condotliero, De nos jours, en 1806, jusqu’en 
1809, chaque province du royaume de Naples eut aussi son 
chef de bandes, qu’on appela brigand. Les noms.de ces 
.hommes, san.s doute bien loin de la célébrité de ceux des 
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Condottieri , tels que les Vrsino, les CoU>nna,\es Mala- 
testa, n’iivaient rien d’illustre. Un surtout, épouvantant 
long-temps la Calabre-Ultérieure, fut la terreur dn bois 
de Solàno , et rendit souvent périlleux le passage de Semi— 
nàra à Scylla; son nom était Bizzarro. Pendant le séjour 
du général Maubès , la difficulté de cacher ses bandes 
nombreuses le força de disséminer sa suite aux environs de 
Naples. 

Il était accompagné d’une femme superbe, qu’il aimait 
passionnément. Réduits à vivre de racines et des herbes du 
bois qui leur servait d’asile , ils sentirent plus vivement 
que jamais l’horreur de leur état lorsqu’un enfant, fruit de 
leur amour, vint les troubler par les cris qu’il poussait 
en ne trouvant plus une goutte de lait dans le sein de sa 
mère, exténuée par ses couches et par la faim. Bizzarro, 
craignant que les plaintes de cet enfant ne fissent déeou- 
vrir leur retraite, saisit le momgnt où sa mère dom^it, 
lui brisa la tète contre un arbre , et le fit dévorer par un 
chien énorme et féroce, qui était l’ètre le plus effroyable 
de sa compagnie. 'Dès-lors cette malheureuse femme détesta 
son amant, qui devint tous les jours plus jaloux d’elle. Il 
lui dit souvent que la première fois qu’il serait blessé mor- 
tellement, elle devait s’attendre à mourir avant lui. La 
pauvre femme , tremblante à cet avis , s’attendait encore à 
être dévorée par ce gros mâtin , animal tout aussi détesté , 
tout aussi redoutable que Bizzarro même. Dans un des 
combats journaliers qu’il soutenait contre les Français, il 
y eut un moment où , craignant d’étre prisonnier, il tira 
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sur sa femme qui combatlait'it ses côtës. Le coup manqué , 
le chien, qui pénétrait la moindre intention de son maître, 
sautant sur sa maîtresse , lui déchira le bras; mais les Fran- 
çais, attaqués par derrière, donnèrent le temps à Bizzarro 
de s’évader avec sa femme , et d’enipécher que l’animal ne 
la mît à mort. Peu de temps après, Bizzarro, cédant à un 
pressant sommeil, avait lié son chien aune certaine distance 
de lui , pour qu’il pût aboyer à temps en cas de surprise ; sa 
femme se leva lestement, tua d’abord le chien, que la fatigue 
avait endormi , de même que son maître, puis enfonça un 
poignard dans le sein de Bizzarro. Une récompense était at- 
tachée à la tète de ce brigand ; un officier supérieur en avait 
mis une autre à l’enlèvement de la femme. Elle se rendit à 
lui, et s’avoua coupable de ce meurtre, qui lui fut .par- 
donné en faveur de son utilité publique. 

Des traits d’hospitalité et d’une constance d’affection à 
toute épreuve , doivent rattacher des récits de sang au trait 
dominant du caractère de l’Italien de Naples, qui est l’é- 
nergie. Un témoin oculaire , et digne de toute confiance, 
raconte qu’çn 1808, un soldat français du S'f de ligne 
avait été grièvement blessé dans une rencontre avec les soi- 
disant brigands sur la route de Castelluccio , au détour 
appelé le Gualdo. Craignant de tomber vivant entre leurs 
mains, ce soldat se traîna pendant l’action dans le fourré 
d’un bois, et se cachant ainsi' à leurs regards il resta plus 
de vingt-quatre heures dans cet état cruel , éloigné de 
tout secours humain. La fièvre , les besoins auraient bientôt 
mis fin à son agonie, comme il arriva sans doute à quel— 

' 16 
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ques-uns de ses camnrades , si une jeune fille de Laoria , 
venue pour ramasser du bois dans ce lieu même.,, ne l’eût 
découvert dans sa retraite, llréclamases secours, lui fit part 
de ses craintes , et reçut d’elle la promesse de sa discrétion . 
S’environnant du plus profond mystère, cette aimable en- 
fant prodigua pendant plusieurs jours au moribond les 
soins les plus touchans. lui construisit un abri, et le rap- 
pela à la vie. Enfin, un'matin qu’elle était venue pour faire 
son pansement ordinaire, elle aperçut un détachement fran- 
çais qui passait sur la route, courut au commandant, lui 
nomma le blessé , et le recommanda à son humanité. Des 
soldats la suivirent sur le lieu pour enlever leur camarade : 
«Vous êtes sauvé, dit-elle au malade ; j’ai rempli ma pro- 
« messe, et vous n’avez plus besoin de moi; adieu. » Elle 
s’échappa aussitôt, en se dérobant pour toujours à la recon- 
naissance et aux recherches de celui qui lui devait la vie. Le 
fait suivant, raconté par la même personne, ajoute petit-étre 
encore aux preuves de générosité des habitans de ce pays. 

La bande d’un autre brigand appelé Carmine-Antonio 
surprit une nuit un petit village à mi-cote du Mitoyo , mon- 
tagne qui cerne la plaine de Sainte-Euphémie. Quelques 
soldats y étaient détachés avec un sergent. SoupçonnantJa 
connivence des habitans, le sergent fitpeu de résistance , et 
dutprendre une position pour assurer sa retraite. Un Fran- 
çais trop blessé pour suivre ses camarades, se jeta dans la 
première issue qu’il rencontra; entrant chez un Calabrais, il 
lui demanda la vie, avec-l’accent de la terreur et du désespoir . 



Celui auquel il s’était adressé lui promit de le sauver, le 
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fil coucher dans son lit, et le couvrit de ses pro|)rcs habits, 
en lui disant : « Si l’on veut t’arracher d’ici , je mourrai 
« avec toi. » Les brigands faisant des recherches de cabane 
en cabane, pénétrèrent dans celle où gisait le blessé. 
M Qui est cet homme ? » demandèrent-ils : « C’est mon 
« frère, dit le Calabrais, il est mourant; je veille près de 
«' lui, retirez-vous, a Les brigands s’éloignèrent, rassures 
sur ce point. Avant la fin de la nuit , il alla demander au 
chef de la bande la permission de transporter son frère à 
Nicasiro pour le soustraire aux désordres qui suivraient le 
retour 'des Français, et l’obtint. Chargeant aussitôt son 
malade sur un mulet , il lui fit traverser sans obstacle tous 
les postes des brigands, et le conduisit à cette ville dans la- 
quelle était son bataillon. 

Il est fÔcbeUx que l’écrivain français qui rapporte 
ces faits appelle les Calabrais les sauvages d’Europe, 
et flétrisse des épithètes de féroces et de barbares les 
hostilités d’un peuple qui ne veut pas être envahi. C’est 
d’autant moins concevable, qu’en parlant de Manhès, 
il ajoute ces mots : c 11 est malheureux que la rigueur de 
U ses ordres, quelquefois mal interprétés^ ait atteint des 
U innocens même, et qu’on ait à lui reprocher d’avoir 
« toléré dans ses agens des actes violens , sinon arbitraires, 
H suite inévitable des mesures prises précipitamment. » 
Le pcuplgl^plus civilisé aurait-il pu se venger autrement 
contre d^Mres oppressions? 

Enfin , nous craindrions d’abuser de la patience du lec- 
teur par des citations trop prolongées; mais nons mention- 
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nerons cnCore un trait des plus caractéristiques, et dont 
l’action se passa en 1816, près de Mileto; le voyageur 
qui le raconte (M. de Stendhall) est peut-être le seul qui 
ait ^ien saisi le caractère de ce peuple d’Italie. Voici com- 
ment et en quels termes il s’exprime : 

a II y a quelques mois, une femme mariée de ce pays, 

« connue par sa ardente, autant que par sa rare 

U beauté , eut la faiblesse de donner rendez-vous à son 
« amant dans une forêt de la montagne , à deux lieues du 
« village; l’amant fut heureux. Après ce moment de délire , 

« l’énormité de sa faute opprima l’ame de la coupable ; 

K elle restait plongée dans un morne silence. — Pourquoi 
« tant de froideur 7 dit l’amant. — Je songeais aux moyens de 
« nous voir demain ; cette cabane abandonnée , dans ce 
« bois sombre, est le lieu le plus convenable. — L’amant 
« s’éloigna , la malheureuse ne revint point au village , et 
K passa la nuit dans la forêt , occupée , ainsi qu’elle l’a 
« avoué , à pleurer, et à creuser deux fosses; le jour parait, 

« et bientôt l’amant reçoit la mort des mains de cette femme, 

« dont il se croyait adoré. Cette malheureuse victime du 
« remords ensevelit son amant avec le plus grand soin , '* 
« vient au village , où elle se confesse au curé , et embrasse 
« sesenfans. Elle retourne ensuite dans la forêt, où on la 
« trQUve sans vie étendue dans la fosse creusée à côté de 
« celle de son amant. » • ■' 

Tant qu’existeront des institutions fausseP^un ordre 
politique qui ne peut convenir qn’aux rares exceptions du 
peu d’individus qui le règlent , les qualités heureuses des 
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peuples demeureront stériles ; les mœurs se corrompent dans 
l’apathie ténébreuse où on laisse les classes éclairées de la 
nation , et la haute noblesse même , l’appui de cet ordre 
absolu, qu’on aime tant, se détruit. S’il est malheureux de 
trouver dans la chaîne des événemens anecdotiques de Na- 
ples , des preuves de ces vérités , il est sans doute utile de 
les révéler aux yeux de ceux qui , tenant en main les rênes 
de l’État, ne le retirent point des bords du précipice qui 
menace de l’engloutir. ^ 

Page 95. — Le lecteur ne peut exiger, etc. 

Voici les mots du célèbre historien Giannone {Histoire 
civile de Naples, vol. iv, pag. 807, édit, de La Haie, 
1733, in- 4 *) sur cette meme époque. 

« Le quinzième siècle finit par les événemens de la guerre 
« d’Italie , et le seizième fut encore plus remarquable par 
« l’horrible conduite du pape Alexandre et de ses enfans. 
« Les désordres affreux du clergé furent portés à des excès 
« si crians, que les honnêtes gens qui gémissaient sous la 
U tyrannie du vice et de l’ignoranc?, secouèrent enfin le 
U joug , et établirent une nouvelle doctrine qu’il appelèrent 
• réformation. >• 

Même page. — La série malheureuse des vicé- 
rois, etc. 

Le portrait d’un seul de ces vice-rois suffit pour les con- 
naître tous; c’est le cardinal Pompée Colonna , que nous 
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choigirousiïommetypedelavice^royauté dans ce aiècle. Eu 

sa qualité d’évèquc de Monréale, en Sicile, il avait eu à 

( 

soutenir un duel avec un chevalier espagnol. Plusieurs sei- 
gneurs, informés du jour et de l’heure du combat, accou- 
rurent pour séparer les adversaires, et y réussirent; mais 
l’évéque, brûlant de rage, et s’agitant comme un furieux 
pour se délivrer des mains de ceux qui l’avaient arrêté prêt 
à se battre , déchira en morceaux sa soutane entière , et 
la jeta au vent. Cette aventure scandaleuse n’empécha pas 
qu’il fût plus tard nommé cardinal. Devenu prince de 
l’Église, il eut publiquement plusieurs maîtresses, et l’on 
cite Victoria Colonna , sa cousine , dont il peignit les 
charmes dans son livre intitulé des Louanges des femmes , 
de Laudibus muUerum. Ce livre est très-bien écrit en latin , 
et a mérité d’être plusieurs fois réimprimé. Devenu ensuite 
vice-roi, il devint amoureux d’Isabeau Filomarino, femme 
du prince de Salerne, pour laquelle il composa des vers la- 
tins qu’il lisait au prince même, sans que celui-ci les trouvât 
mauvais dans la bouche d’un prélat et d’un vice-roi. Néan- 
moins ni sa dignité , jfi son talent poétique, ne le mirent à 
l’abri des crimes de l’époque ; et, le 28 juin i532 , il fut em- 
poisonné en mangeant des figues dans le jardin qu’un de ses 
parens avait sur la côte de Chiaïa. Il n’était âgé que de cin- 
quante-trois ans , et n’avait régné que de iô3o à i532 , suc- 
cesseur du prince d’Orange dans la vice-royauté de Naples. 
Il fut le prédécesseur de don Pedro de Toledo , dont le règne 
odieux reste à jamais gravé dans le souvenir de. tous les 
habitans des Deux-Sicilcs, 
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Page 99. — La fille disparaissait du inonde , 
et l’homme , privé de son sexe , etc. 

Â l’cpoque où Nuples était le centre de violences com- 
mises contre des femmes , et de sévices contre la galan- 
terie, François I*' (i5i6) appelait à la cour de France des 
dames, que leurs attraits et leur libertinage élevaient à 
des fortunes immenses. La même chose arriva sous le règne 
de Henri II , et au point que les filles d’honneur de la reine 
Catherine de Médicis étaient autorisées à chanter en pleine 
cour des chansons d’une indécence incroyable. Parmi les 
mo^inens rares et précieux que renferme la bibliothèque 
de S. A. R. Monseigneur le duc d’Orléans , il faut compter 
les volumes qui contiennent ces chansons. Sur plusieurs de 
ces volumes, on lit le nom de la jeune personne de qualité 
qui. avait l’honneur de prêter sa voix à de pareilles obscé- 
nités, en présence de Leurs Majestés. 

Même page. — Siècle démoralisé par Alexan- 
dre VI , etc. 

Pour avoir une idée de la cour de Rome à cette époque, 
il suffit de lire de Convivio quinquaginla meretricum cum 
Duce T'alentinensi , fête qu’on trouve détaillée dans le 
Diaire de la Vie d’Alexandre VI, par Burchard, et 
dans les ouvrages de Roskoe. 

Page 102. — ;Nous ne pouvons décrire ici sa vie 
privée, liée en partie à l’origine de la catastrophe. 

Don Pedro de Tolcdo appartenait à la famille des ducs 
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d’Alba, dans la Vieille-Castille. L’empereur Charles .V lui 
donna le titre du marquisat de Yillafranca, en l’envoyant 
A Naples remplacer le cardinal Colonna au poste de vice- 
roi. Ayant dans sa jeunesse négligé toute espèce d’instruc- 
tion , et s’étant adonné entièrement aux arts chevsleres— 

» 

ques et à la gymnastique, il mérita le nom Ac gran-loriator, 
à cause de sa force et de son adresse dans les combats de 
taureaux. Ce divertissementfutun des premiers usages qu’il 
introduisit à Naples, où il régna vingt— deux ans, et où il 
supprima toutes les académies qui y existaient sous di- 
verses dénominations, telles que celle des Sirèni, 
Incogniti , degF Investiganti, elc. Son caractère élt^ un 
mélange de férocité combinée avec une ignorance pro- 
fonde et un tempérament libidineux ; il ne fut aucune insti- 
tution littéraire ou scientifique qu’il ne supprimât, ni une 
femme jolie dont il n’eût voulu s’emparer. Quelques écri- 
vains ont prétendu que ce vice-roi , par la fermctc de son 
caractère et par la sévérité de son gouvernement, était par- 
venu à rétablir la tranquillité dans le pays, où 'l’on ne com- 
mit plus de meurtres ni d’assassinats; mais nous trouvons 
enregistrés dans le journal de Giuliano Passaro , écrivain de 
l’époque, plusieurs assassinats exécutés pendant la vice- 
royauté de Toledo ; en voici deux des plus éclatans ; ce s9nt 
les propres expressions du journaliste. 

« Le comte de Popoli , de la famille Toccoi-Cantelmo— 
Il Stuart, a été tué dans son Ht par don Santo, son auinô— 
U nier et son secrétaire, et par deux de ses vassaux. D’après 
« l’autorisation de Sa Sainteté, don Santo a été tenaillé 
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« peudant qu’on l’u traîné par toute la viile, et après écar— 
« télé tout vif... » 

« Le comte de Matera , don Giovanni-Carlo Tramontana, 
« ayant demandé vingt-quatre mille ducats à ses vassaux, 
« par la bonne raison qu’il devait les payer à don Paolo 
« Tolosa, Catalan , en sortant de l’église , a été dépouillé, 
M mis en cbêmise, et assassiné d’un coup de serpe. On a 
« voulu piller son château, mais les personnes honnêtes du 
« quartier ont empêché 'le désordre. » 

U Dans ce moment , ajoute le journaliste , toutes les ma— 
« dones de Naples , celles de Monserrato , de Santo-Pietro 
« Martire, etdel Carminé, font force miracles, ouvrent et 
U ferment les yeux. Les trembleraens de terre, la peste, 
U les insectes, les alluvions ruinent le pays. La Torre del 
« Greco, Portici, Reggio, Messina, sont désolées. Les 
ic. Turcs sont descendus à Pouzoles , ont rançonné fa ville 
« de dix mille ducats, et enlevé quarante personnes , tant 

U hommes que femmes » 

Mais c’est principalement sur les mœurs libertines, tra- 
cassières et violentes de ce vice-roi , que nous pourrions 
nous étendre sans violer en rien la sévérité de l’histoire. 
Un seul des faits rapportés avec les mêmes circonstances, 
dans les deux manuscrits cités dans l’avant-propos, peut 
faire juger de la triste condition du malheureux siècle 
qii’ont illustré des hommes comme celui dont nous parlons. 

Don Pedro eut de sa femme donna Onoria üxoria Pi- 
mentel, deux filles, Ëleonora et Isabelle. Ce fut par ordre 
de Charles V, qu’un seigneur de la famille de Médicis 
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épouM l’aînée, et que le duc de Castrovillari , J. B. Spi- 
nelli , s’unit à la cadette. Lorsque ce dernier eut arrêté les 
conditions du mariage , il quitta sa résidence et ses fiels 
pour se rendre à Naples. Parmi les seigneurs qui l’accom- 
pagnèrent , fut son frère don Trojan , avec sa femme donna 
Vincenza, La pompe elles fêtes avec lesquelles on célébra le 
mariage d’une fille de don Pedro n’avaient jamais été 
mises à exécution , même à l’occasion des noces du souve- 
rain. La résidence du vice— roi était alors dans le Castello- 
Nuovo (i), où il logea les seigneurs qui avaient accom- 
pagné son gendre. Parmi les dames qui s’y logèrent, la moins 
belle était donna Vincenza, douée cependant d’une taille 
agréable , d’un teint légèrement brun , etd’un visage animé 
de deux beaux yeux ; cette femme avait trente ans , et sa 
physionomie était faite pour allumer la passion dans les 
sens du vieux vice-roi. Quoique Trojanu, son mari, parût 
répondre de ses forces , ou croyait en général que donna 
Vincenza avait peu à se louer de lui. Le vieux pécheur 
Toledo était flétri par l’âge, et exténué par de longs exploits 
amoureux; il n’en était pas moins ceint de la couronne, et 
savait répandreron'i pleines mains. Donna Vincenza accepta 
ses présens , et ne voulut pas être en reste de générosité 
avec Son Excellence. Elle parut lui renouveler la vitalité , 



(i) Oa ne peut regarder ce chiteau sans frémir, à cause des souve- 
nirs qu’il rappelle 1 Ce seul point de la ville de Naples prêterait le 
plut sombre sujet au roman historique. 
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et on eût été tenté de le croire , s’il ne fût tombé malade à 
la suite des empressemens trop continus de sa nouvelle 
maîtresse. Ses frères furent tellement honteux des erreurs 
de leur sœur, qu’ils prirent congé de la cour; son mari 
même lui fit l’intimation péremptoire de partir de Naples, 
et de rentrer avec lui dans leurs terres. Elle consentit avec 
beaucoup de docilité' à la volonté de son époux, seulement 
elle crut convenable d’en faire prévenir don Pedro par un 
mot. Le lendemain , don Trojano fut accusé de je ne sais 
quel crime , et par conséquent lu haute justice du vice-roi 
exigea qu’il restât dans la capitale, pour se justifier légale~ 
ment des griefs portés contre lui. Don Trojano ne se fit 
point d’illusion; furieux, il aurait osé tuer sa femme, 
mais ‘il céda à la raison et aux habitudes du temps. Il 
pensa qu’une certaine boisson le débarrasserait de Yiu— 
ceuza ; et il allait mettre* son projet à exécution , lorsque 
heureusement pour donna Vincenza, une fièvre inflam- 
matoire vint mettre fin aux jours de son époux. 

La veuve ne put se consoler qu’en s’en allant loger dans 
les appartemens de don Pedro, qui, en preux chevalier, prit 
alors sa défense contre ses parens. Âu bout de quelques an- 
nées, l’empereur, pressé par la famille Spinclli d’effacer la 
honte que don Pedro faisait à leur nom , ordonna au vice- 
roi d’épou^ donna Vincenza , ce qui ajouta à l’ancienne 
illustration de la maison Spinelli , en la Andant riche et 
puissante. 

La corruption qui régnait dans la maison du vice-roi , 
et la dissolution effrénéj|[|e Vincenza ) infcclcrcnt la capi— 
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taie , H semblèrent autoriser les femmes du pays à en (aire 
autant. Dès lors les femmes les plus illustres par leur nais- 
sance, leur richesse et leur beauté, se livrèrent aux excès 
de la galanterie, qui envahit en peu de temps même l’asile 
de la vertu et de la religion. Les cloîtres de Santa-Maria 
d’Agnone, de VEgiziaca, de la Maddalena , de Santa- 
Patrizia , furent le théâtre de scandales affreux qui prélu- 
dèrent aux désastres du cloître de Baîano, où , comme nous 
l’avons vu , des rivaux acharnés se livrèrent combat , et ver- 
sèrent leur sang sur le seuil même du sanctuaire , et où des 
tilles vouées à Dieu périrent involontairement par le poison , 
ou en SC donnant la mort. 

Page io3. — Immoralité dégoûtante de cet 
acte peu croyable , etc. 

Ce n’est qu’en 1809, époque â laquelle on introduisit 
dans Naples le Code français , que furent abolies de pa- 
reilles dérisions de la justice et de la pudeur. 

• Même page. — • Alimentée par l’exagération des 
sentimens religieux , etc. 

Les jurons du bas peuple , et le genre de pl|^anterie de 
la jeunesse mal élevée, offrent un mélange rebutant de 
tout ee qu’il y a de plus sacré et de plus obscène à la fois. 
On est effrayé d’entendre des blasphèmes qui semblent 
braver la Divinité , et ébranler Ly;iel et la terre dans ses 



Digiiized by Google 




irOTES. 



a53 

fondemens. On est honteux de se trouver en présence 
d’hommes et de femmes qui insultent à la pudeur par des 
mots et des gestes d’un libertinage inconcevable. Et cepen- 
dant ces hommes et ces femmes assistent à la messe tous les 
jours, disent leur chapelet, ôtent leurs chapeaux devant 
une image de saint, et portent sur leurs corps des scapu- 
laires pleins de reliques ou de prières imprimées. On recon- 
naît dans la terre de Naples la contrée des fables qui 
parlent de la guerre que les génns firent aux dieux , et de 
l’union des anges avec les filles de l’homme 

Page 10.3. — Dans un peuple où tout, etc.* 

■) 

Nous ne trouvons dans la foule des écrivains voyageurs 
en Italie, que deux seulement qui aient montre un vrai 
talent à peindre la partie morale de cette contrée; ce sont 
Dupaty et M. . de Stendhall. En comparant ces deftx 
écrivains entre eux , on accorde au premier une pénétra- 
tion et une critique vive et saillante, et on admire la 
vérité avec laquelle le dernier peint le caractère, ou pour 
mieux dire, le fond caché des passions des Italiens. Il est 
d'hutant plus à apprécier, que tous ses tableaux reposent 
sur des faits, et que ces faits sont tracés avec une simplicité 
attachante. Une espèce de causticité et de malice ajoute 
beaucoup au mérite du livre de Pupaty ; mais il faut plus 
d’esprit pour être spirituel sans malice , comme l’est 
M. de Stendhall , et caractériser ces peuples sans attaquer 
directement les gouvernemens. 
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Page io 5 . — Les bêtes mêmes doivent chô- 
mer saint Antoine , etc. ' 

On ne doit pas confondre ce saint Antoine avec l’autre 
saint du même nom, qui, depuis 1799, jouit dans le 
royaume des Deux-Siciles d’un culte qu’on pourrait ap- 
peler politique. Ce saint devint patron de Naples cette 
même année; car ce fut le jour de sa fête que l’armée 
royale défit l’armée républicaine. Aussi saint Janvier, an- 
cien patron de Naples, dut céder sa place à saint Antoine, 
pour avoir montré par le miracle de la liquéfaction de son 
sang opéré en présence des républicains français , un cer- 
tain penchant aux maximes révolutionnaires. Vingt-trois 
ans après, dans le même pays, on a, en 1822, arraché 
des tables, du Martfrologe le n*n d’un autre saint, ap- 
pelé Tbéobald , que les carbonaris avaient choisi pour leur 

patron. 

Page 110. — Éprouve la tentation de s’y je- 
ter, etc. 

Ce fluide, ce courant électrique, qui émane de la per- 
sonne , ne pouvant être indifférent à la personne sur In- 
quell’e il se porte , peut classer la jettatura dans une des 
branches du magnétisme , que le temps peut-être dégagera 
des préjugés qui l’entourent. Un médecin sicilien a fait, 
dit-on , pleurer six personnes en présence desquelles il ne 
fit que bâiller à différentes reprises, et dans une certaine 
dîroclion. 
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Page III.—* Jettatura. 

0 

Les renseignemens pris par nous el d’autres voyageurs 
sur cette superstition , ont été puisés dans plusieurs livres 
italiens, et entre autres dans un très>connu, et dont l’au- 
teur est jurisconsulte aussi distingué que poète , VavOcalo 
don Nicola VaÜetla. 

Page lia. — Services que le gouvernement 
français a rendus à Naples , etc. 

Sans partager les exagérations politiques, ni dissimuler 
les graves inexactitudes de ladyjlorgan , dans son livre sur 
T Italie, nous ne pouvons refuser à cet écrivain quel- 
ques traits heureux qui peignent avec beaucoup de vérité 
les mœurs de la péninsule. Tout en rendant justice au 
mérite de son ouvrage , nous devons à la vérité la cor- 
rection d’un passage dans' lequel la célèbre voyageuse 
attribue à un évêque napolitain la perfection de l’éta- 
blissement royal </e* Miracoliy à Naples ; c’est une oeuvre 
qu’on doit exclusivement d’abord à la reine Murat, et 
ensuite à la bienveillance de S. M. la reine actuelle des 
Deux-Siciles, Isabelle de Bourbon , fille de Charles IV, 
roi d’Espagne, et femme de François I", roi des Deux- 
Siciles. 

Page 1 1 5 . — Le monastère de Sainte-Claire. 

Quelques détails sur les établissemens comme sur les 
mœurs et fêtes des Napolitains, sont extraits d’ouvrages 
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italiens, et lady Morgan y a puisé comme nous, et d’au- 
tres. On ne*sera donc pas étonné de retrouver dans notre 
récit quelque ressemblance avec les remarques de la célèbre ' 
voyageuse , avec laquelle nous nous rencontrons sur quel- 
ques points reconnus pour très-exacts. 

Page t3i. — Admis à la société des francs-ma- 
çons, il fut soupçonné de trahir leur secret, et 
condamné par eux à périr, etc. 

üous ne connaissons^pas assez le code criminel de la 
société des francs-maçons, pour prononcer sur la vérité de 
semblables crimes qu’on liTi impute; mais nous pouvons 
constater à nos lecteurs qu’une procédure aussi barbare 
était adoptée dans les Dcux-Siciles , depuis l’époque de 
Charles V et de don Pedro de Toledo. Voici ce que nous 
en disent les Mémoires du comte de Zinzindorff sur le 
royaume des Deux-Sieiles (pag. 22) : 

M Dans les villes de Trapani et de Syracuse en Sicile, pen- 
« dant le règne de Charles V , il se forma une société de 
« Saint-Paul, dont l’institution et le voeu étaient de pro- 
« noncer sur les actions et la conduite des magistrats, cou— 

« citoyens, .et autorités supérieures. Quiconque était con- 
« damné par toute l’assenablée , était perdu sans ressource, 

U et celui des membres de la compagnie que l’on chargeait 
« de l’exécrable fonction d’assassin , était obligé d’obéir 
« sans réplique, en tuant en cachette l’homme condamné 
>« par cet abominable tribunal. » 

L’existence de ce tribunal , h la même époque, est con— 
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ririiiéc par le témoignage cie M. Miinsler, qui a voyagé 
long'teiups en Italie. Le savant Danois dit dans son Ypyage 
eu Sicile, qu’on lui montra à Palerme une grotte dans 
laquelle cette société tenait ses séances. Il ajoute que 
l’objet et les règles de cette société ressemblent beaucoup à 
ceux de la Féhmgerichte , réunion qui existait en Alle- 
magne avant l’époque de la révolution française, et qui 
était autorisée par l’empereur. 

Page 1 36. — Domenico Lagni , prince de Ca- 
posèle, etc. 

Des détails curieux de la même époque sur un individu 
de cette famille , d’origine française , et inscrite an siège de 
Milo , se trouvent dans le manuscriteité dans l’avant-propos. 
Nous ne les rapportons ici que parce qu’ils confirment le 
fait que raconte la Chronique du couvent de Baïano. 
» Âlfouso Lagni et Gian Battista di Costanzo , jeunes sei- 
•< gneurs jouissant de la faveur du vice-roi , Philibert de 
» Cliâlons, prince d’Orange, se livraient aux (dus violens 
<< excès, sans en être jamais punis , parce qu’ils partageaient 
n avec le vice-roi lui-méme le fruit de leurs rapts. Ils por- 
« tèrent atteinte à l’honneur de (dusieurs familles respec— 
« tables du pays, en forçant fenlmés, filles et garçons. Ils 
« escaladaient pendant la nuit les couvens des religieuses , 
« avec des échelles en soie , et ouvraient toutes les portes 

Il avec de fausses clefs. •> ' i 

• 1 • 

Cette famille devint puissante sous le roi aragonais Fer- 
dinand 1“ , dont le modeste Commines dit naïvement : 
M Ce prince prit à force plusieurs femmes. » 
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Page 137. — Une femme très distinguée de ce 
nom, etc. 



La charmante Sanfelice excita un -intérêt particulier. 
Pendant la courte durée de la république , se trouvant un 
soir dans une société de gens de la cour, elle apprit que , 
deux jours après , les frères Backri devaient organiser un 
soulèvement de lazzaronis, et égorger les officiers d’un cer- 
tain poste de la garde royale. L’amant de la Sanfelice fai- 
sait partie de ce poste; au moment où il allait s’y rendre, 
elle se jeta à ses pieds pour le retenir chez elle. « S’il y a 
« du danger, dit l’amant , c’est une raison de plus pour que 
U je n’abandonne pas mes camarades. » Il obtint de l’amour 
de son amie la révélation du complot. Par la suite^ la* prin- 
cesse royale elle-même ne put obtenir la grâce de la San- 
felice. 

(M. DE Stendhall. ) 
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